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AVERTISSEMENT 

Sur cette nouvelle Traduction de IHiJlolre. 
de Fortunatus. 

2 UOIQUE nous ayons depuis près de deux 
es une tradu&ion des aventures de Fortu- 
xiatus , elle eft fi infidelle , qu’on peut dire que 
cette hiftoire voit le jour pour la première fois. 
Un hafard fingulier, dont il eft inutile de rendre 
compte au public, a fait tomber entre mes mains 
le véritable manufcrit de cet ouvrage. Lorfque 
j’ai voulu le confronter avec les éditions Efpa- 
gnoles , & enfuite avec la tradu&ion Françoife , 
j’ai trouvé qu’il y avoit entre ces différentes 
pièces fi peu de rapport, que j’ai de la peine à 
croire que le Traduêteur ait jamais connu l’ori- 
ginal : il n’y a de reflemblance que dans le fond 
du fujet. L’ancien Tradu&eur a fondu dans la 
même hiftoire celle de Fortunatus , & celle de 
fes enfans : l’un meurt vers le milieu du livre , & 
l’on ne fait trop où finit fa narration , qu’il femble 
continuer après fa mort , ce qui n’eft pas vraifem- 
blable. Les aventures des autres font confondues 
avec fon hiftoire , ce qui jette une confufion 
dégoûtante dans la fuite des événemens. Il feroit 
aifé de démontrer l’exiftence de mon manufcrit , 

E irce défaut même d’unité dans l’hiftoire traduite, 
es anciens auteurs Efpagnols , comme on fait , 
fe difpenfoient dans leurs drames , ainfi que nous 
le faifons aujourd’hui dans les nôtres , de cette 
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loi gênante, impofée à l’art par l’art même ] pâf 
le génie ôc par la nature ; mais ils la refpe&oient 
dans leurs hiftoires 6c dans leurs romans. Mon 
manufcrit , divifé en deux parties , forme deux 
numéros de la Bibliothèque Bleue : le premier 
contient la vie de Fortunatus , écrite ou fuppofée 
écrite par lui-même ; il en raconte les principaux 
événemens jufqu’au moment où il eft attaqué de la 
maladie dont il meurt : fa narration interrompue à 
cette époque, eft repriféà la fécondé partie, laquelle 
forme le numéro fuivant, qui commence parle récit 
de la mort de Fortunatus , ôc qui contient les 
aventures de fes enfans, jufqu’à ce que leur mort 
détruit la vertu de la bourfe ôc du chapeau en- 
chantés. On eft fâché que la cataftrophe de cette 
hiftoire foit fi trifte. Quelques perfonnes auroient 
defiré que je l’euffe changée; mais c’eft affez que 
cet ouvrage ait été défiguré jufqu’à préfent par' 
tin Traducteur infidèle. D’ailleurs, ce quipouvoit 
être un défaut pour les Efpagnols graves ôc férieux , 
pour qui le rire eft quelquefois un remede ôc un 
befoin, eft une beauté pour les François légers 
ôc frivoles , qui ont enfin fenti la nécelïité de 
s’attrifter , ôc que leurs Poètes ont heureufement 
familiarifés avec les fpedacles les plus atroces. Je 
ne fais pas à qui nous en avons l’obligation; mais 
enfin nous voilà délivrés de Cette fenfibilité pufil- 
lanime , qui nous faifoit pleurer comme des enfans 
fur les plus petits malheurs. Nous verrions Rofe- 
monde fur le théâtre, boire dans le crâne de fon 
pere , que nous ferions tentés de trinquer à i’Alle- 
mande , avec la Reine des Lombards. 

C’eû fans doute à l’ancienneté du langage , 


Digitized by 


AEER TI S SEMENT. v!J 

faut attribuer l’efpece de dédain que cer- 
taines perfonnes affectent pour cette hiftoire : 
elles l’ont abandonnée au peuple qui en fait fon 

Ï irofit; il femble que fon inftinét foit plus sûr que 
e goût rafiné de ceux qui le méprifent. 

Quant au véritable Auteur des aventures de 
! Eortunatus , quelques recherches que j’aie faites; 
il ne m a pas été poflible de découvrir aucune 
anecdote de fa vie. Je prie les Savans qui feront 
quelque découverte à ce fujet, de me la commu- 
niquer par la voie de ceux des journaux qu’on lit. 
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FORTUNATUS. 
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CHAPITRE PREMIER. ! 

? 

'Naiflance > éducation , départ de Fortunatus à & 
fon début dans le monde. 

J e n’ai eu d’autre motif en écrivant les principaux 

événemens de ma vie, que l’inftruéfion de mes enfans % 

afin que s’ils trouvent dans ces mémoires quelques 

allions vertueufes, elles leur fafletit naître le defir de les 

furpafler , & qu’ils mettent à profit jufqu’à mes fautes 

mêmes : c’eft pourquoi je chercherai moins à plaire à leué 

êfprit , qu’à former leur ame. Si les aïeux des perfonnes 

qui tirent vanité d’une haute naiflance , avoient eu foin do « 

tracer un tableau fidele de leur vie privée , leurs defcendans 

y trouveroient de quoi fe garantir de l’orgueil , en imitant 

la modeftie des uns , ou de quoi rabaiflèr leur fierté , en 

confidérant les vices des autres. Et que feroit-ce encore, (I 

l’hiftoire véritable de leurs aïeux parvenoit jamais jufqu’à 

èux? Tout ceque jedefire,c’eftque mesenfans apprennent 

que ce n’efl: ni dans l’opulence, ni dans la gloire que réfide 

la féliciré, & que je ne l’ai trouvée que dans la vertu. 

Théodofe, mon pere, avoir hérité de fes ancêtres d’uno 
fortune brillante. Il étoit regardé comme un des plus riches 
habitans de Famagoufte , & comme l’un des Seigneurs les 
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plus heureux du Royaume de Chypre. Sa généralité, fort 
amouf pour le plaifir , fa magnificence eurent bientôt 
diflîpé la plus grande partie des richefles que fon perc lui 
avoit laiflees. Elles avoient été acquifes par une grande 
économie & par de longs travaux. Courtifan aflidu, c’étoit 
lui. qui difpofoit des grâces du Prince ; mais il n’en abufa 
jamais. Perfonne ne fut plus capable que lui de diriger les 
rênes de l’État ; il aima mieux le diftinguer par le farte de 
fes équipages , par les fêtes les plus galantes , & par un luxe 
recherché qui défefpéroit fes rivaux. 

Sa fortune étoit fur fon déclin , lorfque fes véritables 
amis qui avoient toujours défapprouvé fa conduite , SC 
dont il avoir méprifé les confeils, réfolurent entr’eux de 
le marier. Quoique mon pere aimât fa liberté comme tous 
ceux de fon elpece , qui s’imaginent trouver dans une vie 
déréglée toutes les douceurs du mariage , parce qu’ils ont 
la facilité de s’en procurer les plaifirs fans s’expofer à fes 
peines , il écouta pour la première fois , des propofitions 
qu’il eût rejettées dans toute autre circonftance ; c’ert: 
qu’il falloir foutenir un farte qui commençoit à manque? 
d’àlimens. 

Une jeune beauté . douce , moderte , poffëdant toutes 
les vertus de fon fexe & n’en ayant prefque aucun des 
défauts , vivoit à Nicotie , capitale de l’Ifle de Chypre; fes 
charmes la rendoient l’objet des vœux des jeunes Nico- 
liens , & les richefles de fon pere excitoient fambition de 
leurs parens. Les amis de Théodofe fe flattèrent que les 
vertus de Gratiane pourraient enfin mettre un terme aux 
Volages defirs 8e prodigalités de mon pere. Ils en parlèrent 
aux parens de Gratiane , dont perfonne encore n’avoit 
£xé les vœux. Son pefè étoit un vieillard refpeâable, plus 
fier des vertus de fa fille que des tiennes ; elles étoient fon 
ouvrage; il n’avoit voulu confier fon éducation à perfonne; 
à peine fe croyoit-il capable de la former: il regardoitavec 
le même mépris , les pcres qui fe repofent fur des gouver- 
neurs mercenaires, du foin de former l’efprit, l’ame &c le 
corps de leurs enfans , & les meres dénaturées qui leur 
refufent leur fein , & qui les expofent à fuçer dans un lait 
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étranger , des vices & des maux qu’elles ne leur auroient 
peut-être point tranfmis. 

Ce bon vieillard qui connoiffoit la famille de Théodofe, 
mais qui ignoroit le dérangement de fes affaires , conlentit 
fans peine à lui donner fa fille , qui de fon côté fe prévint 
aifément en faveur d’un homme dont les maniérés & les 
dehors féduifans fembloient lui annoncer le fort le plus 
heureux. Le mariage fut conclu, & l’époux magnifique ne 
manqua pas de le célébrer par les fêtes les plus brillantes Sc 
les plus fomptueufeSi t 

Le feul défaut qu’on pût reprocher à mon pere écoît (à 
prodigalité; encore étoit-il douteux fi elle n’étoit pas autant 
l’effet de fon cœur bienfaifant & généreux, que de l’often- 
tation. Il vivoitdans le fade; mais fa main ne fut jamais 
fermée au pauvre & à l’indigent: il alloit au devant des 
malheureux, & ne permettoit jamais qu’ils achetaffent par 
des demandes humiliantes, les fecours qu’il leur donnait. 
Il fut rempli d’attentions & de complailance pour ma mere; 
mais plus il cherchoit à lui donner des preuves de fa ten- 
dreffe, & plus il trouvoit des occafions de fe livrer à foti 
penchant pour la dépenfe. Ma naiffance ne fit qu’augmen- 
ter leur amour. Une femme adorée adopte aifément les 
goûts d’un époux qu’elle aime; & quelque vertueufe qu’elle 
ioit , il efl: bien rare qu’elle les contrarie, lorfqu’ils tournent 
au profit de fon amour & de fa vanité. 

Théodofe continua de vivre fplendidement , de donnée 
des fêtes, de briller en équipages & en chevaux, & fur-tout 
de combler ma mere de préfens. Il alloit au devant de tout 
ce qui pouvoit lui plaire , & la feule privation qu’elle eût à 
éprouver, fut celle du plaifir de defirer : fes prodigalités 
épuiferent bientôt fes reffources : d’avides créanciers firent 
faifir fes terres ; il fallut en vendre la moitié pour fauver le 
refte. On guérit de la plupart des vices par l’impuiffance 
de les fatisfaire; la fureur de dépenfer fubfifte lors même 
qu’elle manque d’alimens. Mon pere eut recours à l’ufure, 
ce monftre qui nourrit fes viéfimes de leur propre fubftance ; 
elle dévora peu-à-peu ce qui avoir échappé à la rapacité 
des faux amis , des parafites , des créanciers , & de toute 
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cette vermine qui pululle fur les traces du riche généreuü 
Il ne s’apperçut de fa fituation, que lorfqu’ils l’eurent tous 
abandonné. 

Enfin mon pere fe trouva réduit à l’indigence ; il ne 
conferva de Ton premier état que le courage de la fuppor- 
ter; aufli noble, aufli grand avec les perfides qui avoient 
contribué à fa ruine , que s’il n’avoit aucune ingratitude 
à leur reprocher. La feule chofe qui lui faifoic regretter fa 
fortune , étoit d’avoir prodigué celle de fon époufe , qu’il 
n’auroit dû regarder que comme un dépôt. Ce motif 
excitoit quelquefois fes remords ; Gratiane les appaifoit 
avec tant d’art, elle le confoloit avec tant de grâce, qu’elle 
lui perfuadoit quelquefois que cet état étoit néceflaire à 
leur bonheur; les diflipations qu’entraîne l’opulence, lui 
difoit-elle, font le fléau delatendreflè; le véritable amour, 
ainfi que l’auftere probité , a tout à craindre des richeflès ; 
vous regardez votre ruine comme une trahifon , eh , mon 
ami 1 je n’oublierai jamais que j’étois l’objet de tes prodi- 
galités ; & fi l’un de nous eft blâmable, c’eft moi feule , 
dont la vanité recevoit ? hommage de ton amour avec tant 
de plaifir , que je m’aveuglois volontairement fur les fuites 
que tes facrifices pourroient avoir. Alors mon pere oublioit 
fon affli&ion , & devenoitle confolateur de ma vertueufe 
xnere. 

Des fentimens aufli refpe&ables me rendoient leur état 
plus- précieux & plus cher que celui où je les avois vus 
dans mon enfance. Un jour que j’étois témoin d’une de ces 
fcenes touchantes, je m’apperçus queThéodofe regardoit 
plus tendrement ma mere, qu’il tournoit fur moi fes yeux 
mouillés de larmes , que Gratiane dévoroit fes pleurs, me 
regardoit de tems en rems , foupiroit , fixoit fon mari 8c 
me regardoit encore. Cette fcene muette m’attendrit ; je 
pénérai dans leurs âmes, je m’élançai vers eux, 8c en tom- 
bant à leurs genoux : Pardon , m’écriai-je, des peines que 
je vous caufe dans ces momens; épargnez-moi les reproches 
que vous vous faites; laiflèz-moi vous bénir de m’avoir mis 
par votre fituation dans le cas de la rendre plus heureufe*. 
Permettez-moi de me fépaxer de vous ; je feus ççmhien c« 
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facrifïce me coûtera. Je fuis jeune , & grâce aux foins que 
vous avez pris de mon éducation , je puis me rendre utile: 
la fortune veut qu’on la violente ; rarement elle accorde 
fes dons à qui ne fait pas les lui arracher : fi je n’envifageois 
que moi, peut-être ne les folliciterois-je que foiblementv 
mais le motif qui m’anime va m’infpirer un zele donc 
j’attends le plus heureux fuccès; calmez vos inquiétudes 
l’un & l’autre ; adieu , je vas où. mon devoir m’appelle. 
J’allois partir fur le champ ; mais leurs bras dont je ne pus 
m’arracher me retenoient fur leurfein; mon vifage étoit 
inondé de leurs larmes. O mon fils , s’écrioit mon pere !. 
quelle leçon pour toi! Quelques méprifables que foient pat. 
eux-mêmes les dons de la fortune, n’oublie jamais qu’il 
n’eft pas moins honteux de les prodiguer fans nécefflté 
que de les acquérir par des moyens injulîes , ou de les 
entaller par avarice. C’eft moi qui t’ai livré à l’indigence » 
& qui accable l’époufe la plus vertueufe du poids de ma 
mifere. Ii alloit continuer , lorfque ma mere faifant un 
effort fur elle-même : Mon cher Théodofe t s’écria-t-elle » 
pourquoi t’obftiner à t’accufer toi-mcme , lorfque tout te 
juftifie? Quand même tu ferais encore au fein de l’opu- 
lence, Fortunatus n’eft-il pas d’un âge à aller chercher la 
gloire ? Ne faudroit-il pas qu’il fe féparât de nous ? Serions- 
nous affez ennemis de fa réputation pour le retenir auprès 
de nous , lorfque déjà fes pareils fe font fait connoître par 
mille aftions d’éclat? Pourquoi donc nous affliger d’un 
départ néceffaire ? Eft-ce parce qu’il ne part pas comme 
eux , traînant après lui une fuite nombreufe de valets & do 
brillans équipages ? Sa fituation même eft un avantage : les 
délices delà maifon paternelle qui les ont accompagnés dans 
leurs voyages , ne leur ont pas permis d’acquérir les con- 
noiffimces qu’ils cherchoient; accoutumés à l’ignorance & 
à la mollefle , ils ont réfufé de s’ioftruire ; ils ont craint la 
peine, & n’ont rapporté de leurs courfes que les préjugés. 
& les ridicules des pays qu’ils ont parcourus : comme par 
leur état ils n’ont pas eu befoin de fe faire des protedeurs , 
fe croyant au deflus de la nécefflté de plaire, ils en ont 
négligé tous les moyens. Les reftes précieux de l’antiquité. 
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les chefs d’œuvres des arts , les divers phénomènes que la 
nature a re'pandus lur la Surface & dans les entrailles de la 
terre, fe font vainement offerts à leurs yeux; ils n’avoienc 
point appris à les voir : ils ont été chez différens Peuples , 
& n’en ont pas fu diftinguer ni les mœurs ni les caracferes; 
ils ont cru avoir beaucoup fait , parce qu’ils ont obfervé 
quelques ufages particuliers, qui ne leur ont paru bifarres, 
que parce qu’ils étoient différens de ceux de leurs pays: 
auffi quel a été le fruit de leurs voyages? Une préfomption 
ridicule en leur faveur, une prévention injufte contre les 
Hâtions étrangères , & le plus fouvent le mépris qu’ils ont 
attiré à leur patrie &: à eux memes. Grâce au Ciel, mon 
fils , je n’ai rien de tout cela à craindre pour vous. Je me 
confole d’avance de notre féparation , par le plailir que 
j’efpere de votre retour ; vous n’oublierez jamais que vous 
laiffez des païens qui vous aiment, & que le feul moyen 
que vous ayez de répondre à leur amour , eft d’être 
honnête & vertueux; je fais que fans ce motif vous le feriez 
encore : que ne devons-nous pas attendre d’un cœur fait 
comme le vôtre, quand au defir de mériter l’efUme publi- 
que, vous joindrez celui de faire notre confolation! Partez; 
épargnez à votre pere de triftes adieux qui déchirent fon 
ame : il n’eft pas moins beau de favoir dompter la nature 
dans certaines occafîons , qu’il eft toujours agréable de fe 
livrer à fes penchans. Adieu mon fils. A ces mots elle 
s’arrache de mes bras fans avoir la force d’en dire davan- 
tage; & moi je me trouvai dans ceux de mon pere , que je 
vis froid, pâle & inanimé; je tremblai pour (on état; je 
demandai du fecours; ma mere revint en efluyantfeslarmes; 
elle me fit figne de me retirer, & je partis fans le revoir , 
après avoir demeuré quelques jours caché à Famagoufte , 
pour m’affurcr que cette féparation n’auroit point de fuites 
funeftes. 

Je n’avois point de projet déterminé; je me voyois pour 
la première fois hors de la maifon paternelle, je n’avois 
que dix-huit ans; j’étois fans expérience ; je me regardois 
comme un être ifolé dans la nature ; je frémifTois de ma 
fjtuacionj mes regards fe tournoient malgré moi vers la 
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dfemeure de mes trilles parens : je leur tendois les mains , 
&ma feule confolation étoit de penferque j’aurois peut- 
être le bonheur de leur être utile. Je me promenois fan* 
deflein furie port; je vis une Galere qui revenoit de Jéru- 
falem ; j’appris qu’elle avoit ramené le Comte de Flandres , 
que ce Comte venoit de perdre un de fes écuyers; qu’il 
étoit fur le point de partir , & qu’il avoit fait avertir les 
palfagers qui dévoient s’embarquer avec lui. Je me pré- 
fentai au Comte, je lui dis en peu de mots le defir que 
j’avois de quitter l’Ifle de Chypre; je lui peignis l’état de 
mes parens; je lui parlai de leur opulence paflés , & je ne 
lui cachai que les caufes de leur chute. J’eus le bonheur 
d’être bien reçu du Comte; j’ofai lui propofer de remplacer 
Je ferviteur qu’il avoit perdu. Il me demanda d’un air 
affable quel étoit mon talent. Je n’en fais rien , lui répon- 
dis je ; mon pere n’a rien négligé pour mon éducation ; 
j’ignore fi j’en ai profité comme je l’aurois dû ; mais j’efpera 
que le defir de vous plaire, mon zele & les principes que 
j’ai reçus , me rendront propre à exécuter vos ordres , 
lorfque je ne ferai pas affez heureux pour pouvoir les pré- 
venir : lefeul exercice auquel je me fois livré jufqu’à préfent 
eft la chafle ; & foit hafard , foit adreffe, j’ai eu des fuccès 
qui m’ont flatté. Une feule chofe m’inquiété , reprit le 
Comte , je fuis d’un pays fi éloigné que je crains bien qua 
vous ne vouliez pas quitter le vôtre pour me fuivre. Je le 
raflurai fur cette crainte: il me demanda ce que je voulois 
pour mes gages. Rien que vos bontés , répondis-je en rou- 
giflant. Il infifla , & je lui dis que je m’en rapportois à fa 
juftice, qui proportionneroit la récompenfe au fervice. Je 
fus accepté :1a galere fut bientôt prête . je quittai Fama- 
goufle & mes parens; nous eûmes un vent favorable & 
nous arrivâmes en très- peu de jours à Venife. 

Le Comte ne fit qu’un féjour très-court dans cette Ville 
qu’il connoiflbit déjà ; il étoit impatient de revoir fes amis ; 
d’ailleurs il alloit époufer la fille du Duc de Cleves: fon 
mariage avoit été fufpendu par fon départ pour la Terre 
Sainte; il étoit fixé à fon retour. Il ne s’arrêta à Venife 
qu’autant de teins qu’il lui en fallut pour faire quelques 
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emplettes de chevaux & de bijoux. Je m’entendois à ces 
choies mieux qu’aucun des ferviteurs du Comte : il mer 
lailfa Iç maître des marchés , & il fut très^content de tout 
çe que je fis ; ce qui joint à mon afliduité auprès de lui , 
m’attira Ion entière confiance ; il ne tarda point à m’en 
donner des preuves. 

Parmi les chevaux qu’il avoit achetés * il y en avoit de 
moins bops les uns que les autres, illes diftribua à fa maifon, 
mais il me choifit un des meilleurs. Cette diftin&ion excita 
la jaloufie de fes autres domeftiquçs; je les entendis mur- 
murer Contre moi. Les Flamans , bons & honnêtes , onc 
rarement l’efprit aébf; ils fe méfioienr d’un jeune Italien 
rempli de zele , qui avoit reçu une éducation bien au 
deflusdefon état: ils craignoient que félon l’ut'age, abufant 
de l’amitié de leur maître, je ne cherchaffe à leur nuire; 
cependant ils n’oferent point éclater. Je feignis de ne m’êrr© 
cpperçu de rien ; je fis tout ce que je pus pour mériter leur 
amitié i mais quand la jaloufie s’eft emparée de certains 
cfprits , tout ce qu’on entreprend pour la guérir , fe tourne 
en poifon ; elle donne fes propres couleurs aux démarches 
les plus innocentes; elle interprête tout au gré de fes injuP 
tieçs & de lès craintes ; c’eft dans ces difpofitions que nous 
arrivâmes en Flandres. 

Le Comte fut reçu comme un Dieu, par fes amis & par 
fes vaflaux ; cçux-ci ne pouvoient fe raffafier du plaifir de 
le voir; ils avoiçnt fi long-tems tremble pour un fi bon 
maîrre, qu’ils ne favoient comment déployer leur joie. Il 
faut des vertus extraordinaires à un particulier pour acqué-» 
rir l’çftime de fes femblahles ; il ne faut aux Grands pour 
obrenir l’amour de leurs inférieurs , que des vertus commu- 
nes fourenues par l’affabilité, Quils font donc coupables 
les Grands qui fe font décefter, & que leur politique eft 
afifurdelLa crainte qu’infpire leur orgueil, leur fait trouver 
dgs obftacles à leurs moindres volontés ; au lieu que tou$ 
les cqçurs, tous les bras, tous les tréfors font ouverts au 
maî r re compatifiant & généreux qui fe fait aimer. Tel étoie 
Je Comte. Il défirent avec emprçfTement la conclufion du 
mariage * tous fes amis qui parcageoient fes peines & fes 


/ 


Digitized b/ Google | 


DE F O * I O H A Tü j; 9 

plaifirs, la hâtèrent, & les noces furent célébrées avec une 
telle joie , qu’on eût dit que c’étoit la noce de chacun de 
fes vaflaux. Cette fête attira un grand concours dePrinces 6c 
de Seigneurs des environs; car le Comte étoit autant eftimé 
de fes fupérieurs, autant refpedé de fes égaux , qu’il étoit 
chéri de fes inférieurs. Il y eut pendant plufieurs jours des 
joûtes & des tournois. Quoique plufieurs Princes euflenc 
amené une foule de ferviteurs du plus grand mérite , 
j’eus la fatisfaétion de recueillir les fuffrages de tous les 
Seigneurs , des hommes & des femmes ; & fur le bon 
témoignage que mon maître leur rendit de ma conduite , 
de mon adrelfe à la chalfe , & de la noblefle avec laquells 
je fervois , je me vis accablé de préfens ; & , il faut l’avouer , 
ma modeftie n’y gagna rien, 

CHAPITRE IL 

Premières aventures de Fortunatus ; effroi légitime / 
t fuite précipitée. 

C 4 # 

es marques de diftin&ion ne contribuoient pas â ms 
concilier l’amitié de mes camarades: une avanture à laquelle 
je ne pou vois pas m’attendre, acheva de me détruire dans 
leur efprit. Après que les joûtes & les tournois des Princes 
eurent celle, le Duc de Cleves & le Comte propoferent 
deux prix pour les deux Écuyers ou Serviteurs qui Ce diC- 
tingueroient le plus aux tournois qui furent ouverts pour 
eux : ces deux prix étoient deux pièces de velours. Thimor 
thée , un des Écuyers du ( i ) Duc de Brabant , gagna da 
fon côté l’un des prix , & moi je remportai l’autre. Les 
ferviteurs du Comte , qui ne m’avoit vu entrer en lice 
qu’avec des yeux de fureur, parurent concernés de ma 


(i)I! falloir tire Cenrilhomroc pour être admit aux tournoi* , Si d'une probÿj 
itns tache. Les Écuyers par /copient par lia cuç Chevaliers. 


Digitized by Google 


xo Histoire 

-victoire : ils réfolurent de m’en enlever l’honneur ; ils 
perfuaderent à Thimothée de m’envoyer un cartel , &■ de 
me propoferde mettre mon prix contre lefien, afin qu’ils 
reftaflènt l’un & -l’autre au vainqueur. Ils trembloient que je 
n’acccptafle point le défi; je courus à Thimothée , 8c 
lui témoignai le plaifir que j’aurois de rompre une lance 
avec lui , quoique cette forte d’exercice me fût étrange. 
Dès que les Seigneurs furent avertis du combat, ils vou- 
lurent l’honorer de leur préfence : nous partons , & , à la 
quatrième courfe , je renverfai mon adverfaire de fon che- 
val. Le Comte applaudit à mon nouveau triomphe , & fe 
félicita que les deux joyaux (i)euflent refté à fon Écuyer: il 
ignoroit labafie jaloulseque fes gens me portoient, & qu’ils 
n’avoient jamais ofé me témoigner devant lui : car envie 8c 
lâcheté marchent allez fouvent de compagnie. 

Ala nouvelle viétoire fut un coup de foudre pour eux î 
elle ne les empêcha pas de faire agir de nouveaux reflorts. 
Un des plus envieux étoit un vieux Chevalier, attaché 
depuis long-tems au fervice du Comte : ils lui avoient plu- 
fieurs fois entendu dire qu’il avoit un moyen sûr de me 
forcer de faire fans rien dire à perfonne, fort heureux de 
pouvoir m’éjhapper fans que mon maître en'fût rien. Ils ne 
manquèrent pas de l’aller confulter. Le rifiître avoit eu le 
tems d’étudier mon caraétere ; & ce fut fur ma franchife 8c 
fur ma crédulité, qu’il fonda fon projet: il avoit befoin 
d’argent pour réuflir ; mes ennemis eurent bientôt fait la 
fomme qu’il leur demandoit. 

Robert (c’étoit le nom du vieux Chevalier) commença 
par me rechercher: il me raconta l’hiftoire de fa vie; peu-- 
à-peu il fe lia avec moi; je n’avois aucune raifon de m’en 
méfier ; il me conduifoit chez les plus belles femmes ; il me 
louoit fur ma naifTance, fur mon éducation , fur mille 
qualités qu’il me fuppofoit. La flatterie eft douce ; les 
efprits qui font le plus en gardé contre fes amorces, font 
quelquefois les premières dupes de fa perfidie ; 8c je n’étois 


( i ) C’étoit ainfi qu’on appelloic les prix que les jpaaics diftribuoient , & don* 
le vainqueur ne manquoit pas de fc parer. 
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que trop difpofé à l’écouter. Je prenois Robert pour mon 
ami; j’étois le fien ; je lui avois donné toute ma confiance ; 
je me prêtois à fes goûts; il avoit étudié les miens: il 
s’attacha à tirer parti de ma vanité; il la flatta avec une 
adrefle dont je fus aifément la dupe; il me confultoit jufques 
dans les plus petites bagatelles , & me faifoit toujours 
honneur du fuccès. Il me juroit toujours l’amitié la plus 
fincere ; il me donnoit des confeils dont j’avois fouvent 
éprouvé la folidité. 

Ma vivacité, mon accent étranger, la difficulté que 
j’avois à m’exprimer dans la langue du pays, plaifoicnt à 
la Comteffe; elle me traitoit avec plus de familiarité que 
mes camarades. J’étois fon Écuyer de préférence. Robert 
fécondé par mon amour propre , me perfuada qu’elle ne 
me voyoitpas d’un œil indifférent, & j’avoue à ma honte 
que j’eus la préfomption de le croire : je redoublai de zele 
& de foins auprès d’elle, fans pourtant qu’il me foit jamais 
arrivé d’avoir l’idée de fortir des bornes du refpeâ : Ro- 
bert eut beau me repréfenter que l’amour timide eft prefque 
toujours malheureux , il ne réuffit jamais à me rendre, 
téméraire. 

J’étois avecRobert dans l’union la plus intime. Lorfqu’it 
me vit allez engagé dans fes filets, il me prépara au dernier 
coup. Une nuit que tout le monde étoit retiré, & que je 
me difpofois à fuivre le lendemain mon maître dans un 
voyage, il monte dans ma chambre, ferme la porte, & 
cpmme s’il avoit un fecret de la plus grande importance à 
me communiquer.il me demande s’il peut fe confier à moi. 
Je l’affurai qu’aux termes où nous étions ce doute m’offen- 
foit. Il m’embraffe, & me dit à demi-voix : Mon cher For- 
tunatus , je fuis plus convaincu que perfonne qu’il ne s’eft 
paffé entre Madame la Comteffe & vous , rien que de très- 
nonncte ; cependant, foit qu’elle ne fe foit pas allez obfer- 
vée , foit que votre amour vous ait trahi , M. le Comte , 
qui par malheur n’eft que trop enclin à la jaloufie , vous a 
épiés l’un & l’autre , & vous lui avez donné des foupçons 
dont il a fait part à quelqu’un. 

J’actendois avec impatience la fin de cette converfationj. 
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je crus qu’elle fe borneroit à me donner quelques confeil* 
utiles. Je ne pouvois cependant concevoir que j’euflfe pu 
alarmer le Comte. Comme je n’avois rien à me reprocher , 
je pris d’abord la chofe en plaifantant. Robert me regarda 
d’un air fort férieux; &le Comte eft très-irrité contre vous, 
ajouta-t-il ; je lefais pofitivement; mais au fond il vous aime, 
& il feroit très- fâché de fe défaire de vous. Il a long-tetns 
cherché les moyens de concilier fon amitié & fa tran- 
quillité , de manière qu’il puiflê vous laifTer auprès de fa 
femme, fans avoir rien à craindre. Voici enfin l’expédient 
qu’il a imaginé : gardez-moi, je vous prie, fur tout ceci, le 
fecret le plus inviolable ; il y va du repos du refte de mes 
jours ; d’ailleurs , je compromettrois un ami intime , qui 
connoiflant mon amitié pour vous , m’a informé de tout 
ce myftere. M. le Comte, ajouta-t-il, ne vous a-t-il pas 
ordonné d’être prêt demain au point du jour , pour 
l’accompagner à Louvain ; ne vous a-t il p’s dit qu il y 
alloit pour terminer un procès qu’il avoit avec le Comte 
de Saint-Paul ? Cela eft vrai , lui dis-je ; quelle confé- 
quence en tirez-vous? Dans le tems, continua-t-il , 
qu’il fera femblant d’être occupé de fon affaire , il doit 
vous envoyer chez un homme qui lui eft entièrement 
dévoué. Il eft vrai , repris-je , qu’il ma demandé fi je con- 
noiflois bien Louvain , Si fi je faurois m’acquitter descom- 
miffions qu’il me donneroit dans différens quartiers de la 
Ville. Juftement, dit Robert: eh bien, cet homme chez 
lequel il doit vous envoyer, eft un Chirurgien très-habileà 
la vérité, qui de force ou de gré , avec le fecours de quel- 
ques perfonnes de fa profeffion , doit vous mettre dans le 
cas de ne jamais infpirer de jaloufie à perfonne ; vous faire 
une de ce* opérations qui font le plus grand mérite de nos 
vertuofo d’Italie. M. Robert, m’écriai-je en pâliffant , 
fongez-vous bien à ce que vous me dites ? En êtes- vous 
bien afïuré ? Seroit il poflible qu’une jaloufie fi mal fondée 
pût porter M. le Comte, qui eft un fi bon maître, à me 
faire un outrage femblable ? Plût à Dieu , mon cher For- 
tunatus , que je puflè douter de la vérité de l’avis que je 
vous donne, A quel propos feroit-on venu m’avertir à 
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l’heure qu’il eft , prefqu’au moment de votre départ ? 
D’ailleurs, comment auroit-on deviné que Madame la 
Comteflè a quelque penchant pour vous , & que vous 
n’êtes pas infenfibleàfes charmes? Il eft vrai que vous avez 
des ennemis; je le fais; mais quel parti pourroient -ils tirer 
de cette fuppofition ? Ce n’eft pas la première fois qu’une 
idée femblable eft entrée dans la tête d’un jaloux ; au lieu 
que jamais on n’a vu la haine la plus forte faire imaginer , 
ah! . ...cela ne fe conçoit point. Au furplus vous voilà 
parvenu ; vous êtes fort & vigoureux ; ne témoignez rien ; 
armez-vous , accompagnez M. le Comte : fi l’avis qu’on 
m’a donné eft faux, vous aurez une preuve certaine de la 
malice de ceux qui vous en veulent, & je vous promets de 
vous nommer l’ami qui vient de m’avertir : fi au contraire 
l’avis eft vrai , que rifquez-vous? Un Chirurgien eft-il un 
champion fi redoutable ? Vous n’avez pas craint la lance 
de Thimothée , & vous avez peur du rafoir d’un Chirur» 
gien? Allons, Fortunatus , du courage. Non Parbleu, 
m’écriai- je , je ne m’y expoferai point : accompagne M. le 
Comte qui voudra ; vous êtes mon ami , M. Robert ; je 
vous remercie de l’avis : la feule chofe que je vous demande 
dans ce moment, c’eft de m’aider à me cacher jufqu’à ce 
que les portes de la Ville foient ouvertes : j’ai le plus grand 
regret de me féparer de vous & de quitter M. le Comte. . . . 
Le parti que vous prenez , me dit Robert, d’un air affligé , 
eft bien violent : fi j’avois cru que vous priffiez la chofe fi 
vivement, je me ferois bien gardé de vous rien dire. Quoi! 
Fortunatus ne fait vaincre le péril que par la fuite? D’ail- 
leurs, qu’allez-vous devenir? Vous ne pouvez pas douter 
que M. le Comte ne vous aime: la précaution même qu’il 
prend pour pouvoir vous garder en sûreté dans fa maifon , 
en eft une preuve : où trouverez-vous un meilleur maître? 
Il eft vrai qu’il a le défaut d’être jaloux : après tout , dé- 
pend-il de nous d’éviter cette maladie ? Au fond , le pire 
de tout , c’eft qu’en effet il exécute fon projet : ferez-vous 
le feul dans le cas où il veut vous mettre? Si le mal d’autrui 
eft un foulagement pour celui que nous éprouvons, vous 
trouverez la moitié du monde peuplée de compagnons de 
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votre infortune. Dans tout l’Orient, dans votre pays même , 
en vaut-on moins pour cela ? Cet accident a-t-il empêché 
quelqu’un de parvenir aux premières dignités? Eh! que 
favez-vous la fortune qui vous eft deftinée ? Ce que la 
fougue de vos fens vous fait regarder dans ce moment 
comme un malheur , eft peut-être le plus grand bien qui 
puiffe vous arriver; car enfin , vous êtes ambitieux, & à 
votre âge fouvent la fatale paffion de l’amour abforbe 
toutes les autres , & devient l’écueil des projets les mieux 
concertés. Vous le voyez par ce qui vous arrive : la beauté 
de Madame la Comtcffe vous a frappé : aufli-tôt oubliant 
qu’elle eft l’époufe de votre maître , vous vous livrez à des 
vœux indifcrets : au lieu que vous n’aurez plus rien de 
fembîable à craindre. Plus notre maître fera tranquille fur 
votre compte, & plus il eft probable qu’il s’attachera à 
vous. Vous gouvernerez fous fon nom : libre de la plus 
ardente des pallions , tout occupé de votre avancement , il 
n’eft rien que vous ne puilfiez vous promettre. Ami Ro- 
bert, repris-je, lafïe de fa harangue , vous ctes-vous mis 
dans la tête que je me Iaifferois perfuader par les beaux 
exemples que vous me citez? Eh bien ! jachez que l’empire 
du monde ne me tenteroit pas, s’il m’étoit offert au prix 
que vous dites. Eh quel bien peut compenfer ! .... La feule 
idée me fait frémir. La nuit eft déjà avancée; conduifez- 
moi dans quelque retraite sûre, & fur-tout ne parlez à per- 
fonne de mon départ que dans trois jours. Le traître prit un 
air affligé , maudit le moment fatal qui alloit nous féparer ; 
me conduifit dans une maifon écartée , où je fis mener 
mon cheval; & avant que le Comte ne fût éveillé, je partis, 
mon oifeau fur le poing, fuivi de mon chien , comme fi 
j’allois à la chaffe , & regardant toujours autour de moi. 

La crainte me donna des ailes ; je fis dix lieues fans 
m’arrêter; & lorfque je crus. le faire fans danger, j’achetai 
un autre cheval , & je renvoyai celui du Comte , ainfi que 
fon chien , afin de lui ôter tout prétexte de me faire fuivre. 
J’ai fu depuis qu’il fut fort étonné d’un départ auffl préci- 
pité ; il fit les plus exades perquifitions ; il demanda à 
chacun de fes domeftiques en particulier , ce qui m’avoit 
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déterminé à partir ainfi, fans lui avoir demandé mon congé; 
fans avoir dit adieu à perfonne , & fur-tout fans avoir 
demandé mes gages, qui ne laiffoient pas d’étre confidé- 
rables: il protefta que s’il découvroit que quelqu’un de fa 
maifon m’eût donné lieu de me plaindre, il l’en puniroit 
févérement. Il monta dans l’appartement de fa femme , & 
lui fit les memes queftions. Elle l’aflura que bien loin 
d’avoir reçu quelque déplaifir , je lui avois paru le foir 
même plus gai qu’à l’ordinaire; que je l’avois fort amufée 
ainfi que fes femmes, par les détails des ufages de mon pays , 
gué je leur expliquois de la maniéré la plus plaifante. 

Cependant Robert voyant à quel point fon maître me 
regrettoit, craignant d’ailleurs l’effet de fes menaces, ail» 
recommander le plus inviolable fecret à tous les domefti- 
ques du Comte: ils ignoroient la maniéré dont il s’y étoit 
pris pour m’engager à fuir ; ils le prelfoient de le leuc 
découvrir ; mais il eut l’adrefle de les tromper eux-mêmes. 
te de leur perfuader que j’étois parti pour aller rétablir les 
affaires de ma famille. 

-Ttn- aeg 

CHAPITRE IL 

Autre épreuve du caraâcre de Fortunatus. 

3L’ image effrayante de l’opération avec laquelle l® 
perfide Robert avoit inutilement tenté de me familiarifer , 
étoit toujours préfente à mon imagination ; j’arrivai à 
Calais, & je ne me crus en sûreté, que lorfque j’eus mis la 
mer entre le Comte & moi. Quelle joie je reflentis en 
débarquant en Angleterre! Je m’acheminai vers Londres , 
où je crus me trouver au rendez-vous de toutes les nations; 
le commerce les y attire des extrémités de l’univers , 8c 
femble ne faire qu*une même famille des peuples difperfés 
fur la furface de la terre. Quel art que celui qui facilite aux 
habitansdes contrées les plus éloignées, les moyens de fe 
communiquer leurs fecours mutuels ! 
m 
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Je me lîvroîs à ces réflexions , lorfque j’apperçus dea£ 
, jeunes gens de mon âge , que je reconnus pour être mes 
compatriotes. Ils étoient débarqués depuis peu en Angle- 
terre; leurs parens leur avoient donné quantité de mar- 
chandifes à vendre ; mais n’étant jamais fortis de chez eux i 
& ne connoiflant^e pays où iis étoient , que par leurs 
le&ures & par les inftruétions de leurs peres, ils fe hâtèrent 
de vendre : l’argent qu’ils reçurent leur parut un fonds 
inépuisable ; jamais ils ne s’en étoient vu autant. Le défit 
d’apprendre des nouvelles de mes parens , & cet inftinéfc 
«qui , dans quelque fituation & dans quelque pays que nous 
nous trouvions , nous ramene malgré nous vers notre 
patrie, me firent courir vers ces deux jeunes gens; & après 
les complimens ordinaires, je leur demandai des nouvelles 
de Théodofe & de Gratiane ; j’appris qu’ils étoient à peu 
près dans la même fituation où je les avois laiffés , & qu’ils 
ne pouvoient fe confoler de mon abfence. Je ne perdis pas 
un moment; je faifîs l’occafïon d’un vaiffeau qui retournoit 
à Famagoufte; je leur écrivis tout ce qui m’étoit arrivé 
depuis le moment de notre féparation , & je leur renouvellai 
les promefTes que je leur avois déjà faites , de ne me con- 
duire que fuivant les fages inftru&ions qu’ils m’avoienc 
données. Mais quelles que fuflent mes réfolutions à cet 
égard, mon peu d’expérience les rendit bientôt inutiles# 
Mes compatriotes s’étant liés avec des jeunes gens plus 
adroits qu’eux > ils m’affocierent à leurs parties ; peu à peu 
ils nous engagèrent à jouer; ils firent fi bien qu’en moins 
de fix mois je me trouvai fans argent : j’en demandai à mes 
camarades; mais eux-mêmes fe virent obligés de retourner 
chez eux , méprifés & infultés par ces mêmes libertins qui 
les avoient dépouillés. Pour moi je n’avois pas eu un meilleur 
fort : comme j’avois moins d’argent que les autres , je fus 
le premier ruiné. 

Mes compatriotes m’avoient mené chez une jeune An- 
gloife; nous nous étions juré l’amour le plus tendre & un® 
fidélité à toute épreuve. Elle m’avoit plufieurs fois vanté 
la folidité du cara&ere Anglois:que vos Italiennes, me 
4ifoit-elle, plus emportées dans leurs plaifîrs, fe piquent 
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de les épuifer tous ; qu’elles fe vantent de leürs tranfportâ 
de leurs fureurs; que les Françoifes fe glorifient du 
nombre de leurs conquêtes; qu'elles fe flattent de pofleder 
feules l’art de fubjuguer leurs amans, de leur faire aimer 
leurs caprices ,& adorer jufqu’à leurs défauts ;ws Angloifes 
ne tirent vanité que des fenumens qu’elles éprouvent & des 
plaifirs qu’elles donnent; c’eftchez elles que vous trouverez 
la volupté jointe à la délicatefle , & couverte du voile de la 
décence qui la rend plus piquante encore : nos cœurs font 
(impies comme nos attraits ; nous dételions le fard qui 
dépare la beauté & qui enlaidit la laideur même. 

Des fentimens auflî épurés m’avoient attaché pour tou- 
jours à Sophie ; le peu que j’avois , je l’avois dépénfé avec 
elle; je lui aurois facrifié ma vie. J’étois dans la plus grande 
indigence ; j’avois quelque deffein de palier en F rance pour 
y chercher un maître; mon amour pour Sophie, me faifoit 
regarder ce projet avec horreur : je le lui communiquai 
cependant , en lui proteftant que je ferois le plus malheu- 
reux des hommes s’il falloit m’éloigner d’elle. Quel fut 
mon étonnement , lorfqu’eile entreprit de me perfuadeï 
que c’étoit le meilleur parti que je pufle prendre ! qu’il nd 
falloit pas attendre que je fufle accablé parla milère, qu’elle 
en feroit défefpérée; mais qu’elle feroit ce facrifice à mon 
bonheur. Enhardi par ce confeii , je lui avouai que l’exé- 
cuqon de ce projet exigeoit quelque argent, une foifime 
très-modique à la vérité , une fimple guinée , & que je ne 
l’avois pas. A cet aveu je la vis changer de figure , un ait! 
(ombre fe répandit fur fon front, l’éclat de fes yeux s’éteh* 
gnit; je me perfuadai que c’étoit un effet de fon cœur com- 
parant. Quelle délicatefle , me difois^-je en moi- même ! Ûh ! 
il n’y a que les Angloifesqui fâchent aimer; il n’y a qu’elles 
qui aient une ame fenfible» Tu le veux , ma chere Sophie , 
m’écriai-je ; complice de ma cruelle deftinée ; tu me con-» 
damnes à te quitter; eh bien! je te jure qu’aufli-tôt que la 
fortune m’aura fait part de fes premières faveurs, je viens à 
tes pieds reprendre une chaîne que rien ne brifera jamais i 
prête-moi cette guinée qui me manque ; que ce foit toi qui 
jettes la première pierre de l’édifice ; puis-je être malheureux; 
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fous de tels aufpices ! Non, me répondit-elle, d’un ton \ 
me glacer; non , mon cher Fortunatus ; je n’aurai jamaié 
le courage de contribuer aufE formellement à ton départ ; 
fi j’apprenois que tu fuflês malheureux, je ne me confo- 
lerois jamai# d’en avoir été la caufe ; ma délicatefle n’en 
peut foutenir l’idée d’avance. Sophie eut l’art de me per-> 
foader ; mon coeur fimple avoit été la dupe de Robert ; la 
même fimplicité, quand même je n’aurois point aimé, 
m'eût empêché de fufpe&er la délicatefle de Sophie. 

. Je n’inGftai pas plus long-temps ; mais il étoit trois 
heures , & j’étois à jeun : depuis que j’étois à Londres je 
o’avois eu d’autre afile que la maifon de Sophie , avec qui 
les jeunes Anglois , amis de mes compatriotes , m’avoient 
fait faire un arrangement pourtour le temps que je refterois 
en Angleterre. Je repréfentai à Sophie qu’il étoit tard : 
Mais cela eft vrai , me dit-elle , vous m’y faites penfer ; on 
«l’attend chez lé Lord Bubble , où je fuis priée depuis huit 
jours, avec deux ou trois de mes amies : c’eft un homme 
eflèntiel ; je luiai promis, &, pour rien au monde, je ne 
voudrais lui manquer. Elle prit ma main pour defcendre , 
& me renvoya avec le fourire le plus gracieux. Mes en- 
trailles affamées avoient beau protefter contre la dureté de 
la perfide , mon coeur la juftifioit toujours. 

J’àvois rencontré à Londres un de mes parens qui appre- 
noitle commerce. Florinde y étoitdepuisquelques années; 
il avoit étudié le cara&ere de la Nation , & quoiqu’il y eût 
trouvé plus communément qu’en Chypre , des Sages qui 
aiment la vertu pour elle-même , des citoyens appliqués & 
patriotes, des efprits folides & livrés à la réflexion, des 
âmes dégagées des préjugés & capables d’actions grandes 
& généreuses, il y avoit éprouvé, comme par-tout ailleurs, 
des trahifons & des perfidies : il s’étoit apperçu , que quoi- 
qu’il y eût des femmes refpeétables par leur attachement à 
leurs devoirs, par leur douceur, par une conduite irrépro- 
chable , le fexe y. pofledoit en général , comme dans tous 
les pays , l’art de féduire & celui de tromper, Florinde 
avoit plufieurs foisvoulu me dégoûter de Sophie; j’avois 
jufqu’alors payé fes confeils par beaucoup d’indifférence; 
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feus recours à lui ; je lui expofai ma fituation : il s’empreffa 
de foulager ma mifere, & me promit de me trouver un 
maître. Je me gardai bien de lui parler de ce qui venoit de 
fe paflèr entre Sophie & moi ; je favois qu’il étoit prévenu 
contr’elle, & je craignois plus que jamais la malignité de 
fes interprétations. J’ai toujours remarqué que dans l’amour 
& dans l’amitié, moins nous avons lieu de nous méfier de 
Pobjetaimé, & plus nous fommes portés à la jaloufie; de 
qu’au contraire lorfque nos doutes font le mieux fondés , 
nous cherchons à éloigner les foupçons , à juftifier la tra- 
hifon , à repoufîér l’évidence pour embrafler une erreuk 
qui fait alors notre feule confolation. Mon imagination 
peignoir Sophie ingrate , fauffe & légère ; mais ce fourire 
gracieux qu’elle avoit fait en me quittant , cette délicatcflè 
de fentimens qu’elle m’avoit fi fouvent marquée , cette 
humeur fombre qui avoit éclaté dans fes yeux , lorfque je 
lui avois annoncé mon départ, & mille autres circonftances 
que j’interprétois en fa faveur, renverfoient toutes mes 
idées. Je voulois me convaincre de la vérité par moi-même s 
j’allai chez elle : Sophie étoit fortie ; j’y reviens , elle étoit 
à la campagne; j’y retournai encore; Lord BubbLe & Lady 
Secks étoient venus l’enlever dès le point du jour. J’y allai 
plufieurs fois inutilement; ce ne fut qu’après la quinzième 
«jue je reçus cette lettre. « Je fuis bien fâchée , mon chec 
» Fortunatus , que les circonftances nous aient fi mal 
» fervis ; depuis quinze jours je fuis furchargée d’affaires 
* & de plaifirs ; je connois trop vos fentimens pour croire 
» que vous voulufliez me faire manquer aux unes, & pour 
» vouloir me priver des autres; les miens font trop vrais 
» pour ne pas vous épargner des démarches inutiles : je 
» prévois que ceci fera long ; je fuis au défefpoir de ne 
s» pouvoir pas recevoir vos adieux avant votre départ ; 
» recevez les miens ; & épargnez-vous la peine de revenir. » 
Cette lettre acheva de me détromper : cette délicateflê 
de fentimens dont j’avois été la dupe, me parut un moyen 
d’autant plus horrible, que Sophie l’avoit puifé dans mon 
coeur. U m’en coûta pour m’en guérir ; fa noirceur fut le 
meilleur remede que j’employai contre la perfide. J’étois 
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toujours dans le deflein d’aller en France : Florînde vînt 
m’annoncer qu’il m’avoit trouvé un maître tel qu’il me 
falloir ; un Négociant riche; jouiflantde la meilleure répu- 
tation, prudent fur- tout, & Florentin. Quel qu’il foit, lui 
dis-je , je l’accepte ; mon projet n’eft que de ramafler quelque 
argent pour continuer mes voyages, jufqu’à ce que je> 
trouve à me placer auprès de quelque Seigneur. Nous fixâ- 
mes au lendemain mon entrée chez le Négociant de Flo- 
rence , à qui Florinde avoit promis de me préfenter. 


« 

CHAPITRE IV. 

Effets JiniJlres de Ventêtement. Malheurs non 

mérités de Fortunatus . 

• » _ 

- % 

A peine fut-il jour que j’arrivai chez Florinde; je voulus 
favoir quel étoit le caraétere de mon nouveau maître. Le 
Signor Alberti , me dit-il , eft bon homme au fond , fe 
piquant de finefïè, quoiqu’il en ait très-peu ; fe mêlant de 
toutes les afiàires , quoiqu’il n’y entende rien ; fe vantant 
d’une pénétration finguîiere pour connoître les hommes , 
quoiqu’il ait été la dupe de quiconque a voulu l’attraper ; 
éc c’eft parce que je connois votre droiture & votre fran- 
chife, que je vous mets auprès de lui. Les banqueroutes 
qu’il a efluyées auroient du le rendre un peu méfiant; 
l’idée où il eft qu’il n’y a pas de repli aflfez caché dans le 
coeur humain qu’il ne découvre d’un coup d’oeil , lui 
donne à cet égard une fécurité imperturbable. Empêchez, 
autant que vous le pourrez , qu’il ne foit trompé ; mais 
gardez-vous bien de le lui faire connoître; il aimeroît 
mieux être volé par tous les fripons des trois Royaumes , 
que d’en croire à quelqu’un qui l’avertiroit d’être fur fes 
gardes. Voilà le Signor Alberti ; partons. 

Nous le trouvâmes enfoncé dans un tas de papiers, en- 
touré de deux ou trois Secrétaires, & réglant, nous dit- il , 
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une affaire importante, à laquelle les gens de loix n’enten- 
doient rien. J’applaudis à fon zele: je félicitai les perfonnes 
que cette affaire regardoit : il me fixa à plufieurs reprifes , 
& puis fe tournant vers Florinde : je ferois bien trompé ». 
lui dit-il , fi votre coufin n’étoit pas un de ces efprits fins , 
déliés , faits pour parvenir à la plus gratte fortune. Ce 
pays-ci abonde en gens fubtils , en fyrenes perfides : dis- 
moi, n’en as-tu pas encore rencontré fur ton chemin? 
Hélas! oui, répondis- je en rougiffant. Bon! conte moi 
donc comment tu t’en es tiré ? Oh , très- bien , réprit Flo- 
rinde , qui vit que je balbutiois ; cette hiftoire eft trop 
longue , & mon coufin vous le racontera une autre fois ; 
vous êtes fort occupé, & nous craindrions d’enlever à vos 
clients des momens précieux. Nous convînmes de nos 
faits; Alberti me donna quelques commifîions , racom» 
pagna Florinde & fe remit à l’ouvrage. 

Je rentrai vers midi, après avoir fait avec le plusd’exac- 
titude qu’il me fut poffible, toutes les affaires dont Alberti 
m’avoit chargé ; je lui en rendis très-bon compte , 3 c je lus 
dans fes yeox qu’il étoit fatisfait. Il donnoit à dîner ce jour- 
là, & quoiqu’il fût dans l’ufage de faire une table particu- 
lière pour fes Commis, il me fit l’honneur de me prévenir 
que je mangerois avec lui. Quelle fut ma (ùrprife , lorfque 
je vis entrer Don André , le libertin le plus décrié par fes 
mœurs , qui foit jamais forti de Florence, S c dontla probité 
étoit la plus fufpe&e ! Alberti s’apperçut de mon étonne- 
ment, & après avoir embraffé D. André, & lui en avoir 
demandé la permiflion, il me conduifit dans fon cabinet. 
Je vois bien , me dit-il, & cela m’étonne, que tu es la dupe 
de l’opinion commune : je fais tout ce qu’on dit de D. 
André ; je ne puis pas douter qu’on n’ait bien des chofes à 
lui reprocher: le hafard me l’a fait connoître, & malgré 
toutes les apparences, après l’avoir examiné jufqu’au fond 
de l’ame, j’ai reconnu en lui la probité la plus incorrup- 
tible, lajuftice, la bonne foi, la candeur; tu en jugeras 
mieux par toi-même ; dépouille-toi de tout préjugé, je vais 
faire tomber la converfation fur l’affaire qui le ramené à 
Londres, 

B iij 
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J’appris , car D. André ne prenoit meme pas îa peine 
de pallier Tes vices, que Ton pere l’avoit envoyé en Flandres 
avçc un vaiflèau chargé de marchandées; qu’il les avoir 
vendues , & qu’il en avoit confommé le produit avec un 
tas de libertins de Ton âge : je fis entendre à *mon pere , 
* difoit il , que j’avois employé ces fonds en marchandées 
de retour , à plus de cinquante pour cent de profit : le bon 
homme enchanté de ma conduite , m’envoya des lettres de 
change pour des fommes confidérables, & je ne manquai 
pas de lui écrire que j’en avois fait le même emploi; il m’en 
envoya tant, qu’enfin il épuifa tous les fonds qu’il avoit 
chez fes correfpondans. Mon pere fut ruiné. J’étois jeune; 
je promis de réparer ma fortune par un bon mariage ; & 
mon pere à qui il ne reftoit plus que cette reflfource , de 
force ou de gré , confentit à me voir. Je partis pour Flo- 
rence, je paflfai par Turin. On y parloir d’un Anglois que 
fa générofité avoit réduit à la mifere, & que fes dettes 
avoient conduit en prifon. Je demandai à le voir ; fes mal- 
heurs me touchèrent : je ne prétends pas me faire valoir ; 
mais fi mon goût m’a coûté un tiers d© ma fortune, je fuis 
redevable de la perte des deux autres à mon ame trop 
çompatifTante. Enfin , après bien des follicitations , j’obtiens 
la permélion de voir le généreux étranger. Quel fut mon 
étonnement lorfqu’onm’ouvritla prifon, &que je reconnus 
le jeune Greenfidd % avec qui j’avois été fort lié à Londres. 
Je le confolai du mieux que je pus; je le priai de m’indi- 
quer un moyen de le tirer de-là , & je lui promis de ne pas 
perdre un inftant. Il me demanda fi je ne connoilfois point 
Hyeronimo Alberti , Florentin , le plus riche , & fur- tout 
le plus entendu & le plus fage Négociant de Londres. 
Gréenfield me dit qu’ Alberti étoit fon ami , & qu’il ne 
manqueroit pas d’avancer tous les fonds néceflaires pour le 
tirer de prifon : il promit de rendre ces fonds à cent pour 
cent d’intérêt , & à moi une bague de mille guinées ; ce que 
je ne dis que pour vous peindre la générofité de mon ami ; 
car je fuis bien éloigné de rien accepter; il m’indiqua en 
même tems quelques-uns de fes amis, pour lui fervir do 
caution auprès du Seigneur Alberti. J’embrafiai Green- 
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fîeld ; f écrivis à mon pere qui m’attendoit , & je repris le 
chemin de Londres. Il y a un mois que j’y fuis arrivé; le * 
Seigneur Alberti content à avancer les fonds ; mais fa 
prudence exige des cautions ; c’eft ce qui retarde la con- 
clufion de cette affaire. Ce n’eft pas que les amis de Green- 
fîeld refufent de le cautionner; mais comme je me fuis 
chargé de porter moi-même l’argent à Turin, je ne veux 
point fouffrir qu’ils l’envoient par une autre voie ; c’eft 
une méfiance qui m’outrage, & j’aimerois mieux aller 
prendre la place de mon ami, que de confentir à une telle 
infamie. 

Lorfque D. André eut ceffé de parler ; eh bien , me dit 
tout bas Alberti, jugerez-vous toujours les honnêtes gens 
d’après l’opinion publique? Je ne répondis rien. Après le 
dîné, lorfque nous fûmes feuls , je lui demandai, pourquoi 
ayant fi bontie opinion de D. André , il ne prenoit pas fur 
lui de confier fes fonds, fans s’inquiéter d’autre caution que 
lui-même. Je n’héfiterois pas un moment , me répondit-il ; 
mais je fuis Commerçant, & ce feroit manquer eflèntielle- 
ment aux loix du commerce : il faut que chacun faffe fon 
métier. 

Ce D. André que mon maître avoit fi bien pénétré, ne 
tarda pas à mettre fa prudence en défaut, & peu s’en fallut 
qu’il ne m’entraînât dans le même précipice où il plongea 
Alberti. Le Duc de Bourgogne avoit époufé depuis peu 
la fasur du Roi d’Angleterre , qui lui deftinoit un préiènt 
confidérable en bijoux les plus rares; ils n’étoient pas 
arrivés à tems ; mais lorfqu’ils le turent, le Roi chargea un 
vieil Officier de fa Cour d’aller les porter à la Ducheffe. 
D. André apprit que ce préfent étoit chez ce Seigneur , 
dont le départ étoit fixé à peu de jours ; il parvint par fes 
intrigues à faire connoiflance avec lui , & lui témoigna un 
grand defir de voir ces bijoux : ce n’eft pas , lui dit-il , la 
feule curiofité qui m’engage à vous faire cette demande; 

* j’ai des diamans d’un très-grand prix; je fais que le Roi 
defire d’avoir ce qu’il y a de plus beau dans ce genre : fi 
ceux que j’ai font plus rares que ceux de Sa Majefté , je les 
donnerai à un prix raifonnable & je prendrai les fiens et 
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échange. Le Lord y confentit, & le retint à dîner, après 
Savoir préfenté à fa femme. Il le conduilit enfuite dans fon 
cabinet, & lui fit voir toutes fes pierreries l’une après 
l’autre. D. André admiroit celles-ci, méprifoit celles-là, 
& l’a (Tara qu’il avoir quelques pièces fupérieures à tout ce 
qu’il voyoit. Le bon Lord qui connoiffoit à peine D. 
André, ne fe méfia point de lui & demanda à fon tour à 
voir fes pierrerie^. La partie fut remife au lendemain , & 
D. André l’invifa à dîner avec lui dans la maifon d’Al- 
berti, pour avoir plus de tems à eux. Le fcélérat ne manqua 
pas de revenir tout de fuite chez mon maître, & lui dit 
qu’ennn il avoir trouvé un des plus riches Seigneurs de la 
Cour , parent de Gréenfield , qui offroit de cautionner de 
de tirer le prifonnier d’embarras : il doit venir demain 
dîner avec nous , continua-t-il ; mais comme c’eft une 
affaire qui n’a été traitée encore qu’entre lui & moi , de 
qu’il refte quelques difficultés à lever , ne lui parlez de rien 
pendant le repas ; je l’amenerai au fortir de table dans une 

chambre de la maifon dont vous me donnerez la clef 

Eh 1 mon Dieu je vous entends à merveille, dit le pénétrant 
Albçrti; je gage qu’il ne fe doute pas que c’eft moi qui 
avancerai les fonds; quand vous aurez terminé, vous le 
ferez paffer dans mon cabinet , & il lignera fon cautionne' 
ment. Vous y voilà, reprit le fripon; comment diable 
avez^vous deviné tout cela ? Oh , oh ! répondit en riant 
Alberti, je vois tout d’un coup d’ceil. Au refte, interrom- 
pit D. André, vous êtes le maître de lui parler de cette 
affaire. Eh ! non, je m’en garderai bien; mais à propos, 
D. André, votre prifonnier vous a promis une bague de 
mille îivFea fterlings & à moi cent pour cent d’intérêt de 
mes fonds; il ferait bon de ne pas oublier ces articles, de 
de faire cautionner le Lord pour le tout ; qu’en penfez- 
vous? Ce que j’en dis au demeurant, n’eft pas par intérêt 3 
mais enfin vous avez interrompu votre voyage de Flo-? 
rence , & moi je fuis Commerçant, & il faut que le Prêtre 
vive de l’Autel. Vous avez raifon, répliqua D. André , j’y 
avois penfé pour ce qui vous regarde ; mais pour moi , 
mille gui nées de plus 911 de moins , que m 'importe ? Je ne 
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romprai pas la négociation pour cela. Oh î vous êtes le 
maître , reprit Alberti ; mais fur-tout n’oubliez pas mon 
petit article , qui au fond eft une bagatelle pour Gréenfield. 

Le lendemain André ne manqua pas d’aller prendre le 
Lord ; il le conduifit chez Alberti : on dîne gaiement ; 
Alberti laifle D. André faire les honneurs du repas ; il 
avoit dit au Lord de ne point parler de diamans ni de bi- 
' joux devant fon hôte, de crainte de fe voir importunés l’un 
& l’autre par l’envie qu’il auroit de les voir, & pour mille 
autres raifons ; de forte que D. André difoit pendant le 
dîner mille chofes à double fens, que le Lord interprétoic 
relativement aux bijoux , & Alberti relativement au cau- 
tionnement: le Lord répondoit dans le fens deD. André , 
& Alberti l’entendoit dans le lien. Le dîner fini, D. André 
prend le Lord par deflous le bras , & le conduit dans une 
chambre qui étoit au deffus de celle où ils étoient; il ouvre 
une caflette, dit au Lord de s’approcher, & tandis que 
celui-ci fe baille à caufe de la foibleffe de fa vue , il lui 
plonge un poignard dans le fein , & l’étend à fes pieds ; il 
redouble, & ne lui donne pas le tems de poufler un feul 
cri : enfuite il lui arrache l’anneau qu’il avoit au doigt , 8c 
prend les clefs qu’il avoit dans fa poche; fermé la porte fur 
lui , & va vers fa femme qu’il trouve dînant avec fes enfans* 
Madame, lui dit-il, votre mari a trouvé parmi mes pierre- 
ries deux diamans qui peuvent convenir au Roi; il vou- 
droit les confronter avec deux des fiens ; il vouloit venir 
les chercher lui-même, mais à caufe de fon âge, je m’en 
fuis chargé moi-même ; & comme il a craint que vous 
fiffiez quelque difficulté , n’ayant pas l’honneur d’être connu 
de vous, il m’a remis la clef de fon cabinet , & de plus cet 
anneau où eft fon cachet. Cette femme qui ne le douta 
de rien , conduifit D. André au Cabinet; mais ils ne purent 
trouver les bijoux quelques recherches qu’ils fifïent : D. 
André pâlit, en voyant qu’il perdoit le fruit de fon crime. 

Cependant le fang du Lord qui àvoit coulé à travers le 
plancher jufques dans la fale d’Alberti , nous avoit tous 
effrayés; nous montons, nous trouvons la porte de la 
chambre fermée à clef ; nous l’enfonçons : quel fpe&acle ! 
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le cadavre du Lord étoit à terre noyé dans Ton fang, percé 
de plufieurs coups. Nous étions dans la plus grande conf- 
ternation. Alberti , qui dans toutes lés affaires fe piquoic 
do prévoir les fuites , fut d’avis de ne pas éclater : il me 
traita d’efprit borné , parce que je propofai d’avertir la 
Juftice , & de dépofer naïvement tout ce qui s’étoit pafle. 
Tandis que nous étions dans cet embarras > D. André arrive 
avec le fang froid de l’homme le plus innocent. Ah! Mon- 
teur, m’écriai-je en le voyant, quelle horreur venez-vous 
de commettre? Moi ! dit le fcélérat, je me fuis défendu, & 
j’ai tué un monftre qui voulant tourner à fon profit les pré- 
fens que Gréenfield a promis au Seigneur Alberti & à moi, 
m'a tenu des propos infolens : je lui ai répliqué ; il a pris 
fon épée , a fondu fur moi ; je me fuis mis en défenfe , & il 
eft venu lui-même au devant du coup que je lui ai porté. x 
Du coup! lui dis-je encore ? En voilà plufieurs ; c’eft ce qui 
prouve, reprit-il, fa rage & fon acharnement il s’eft 
relevé , & eft venu encore fur moi , & m’a forcé de l’achever 
malgré moi : mais je vous vois tous effrayés ; que craignez- 
vous? Cette affaire ne regarde que moi. Comme on fçait 
qu’il a dîné avec nous , vous direz à ceux qui pourroient 
venir le demander, que nous fommes fortis enfemble après 
avoir pris querelle ; cependant laiffez-moi faire, & revenez 
dans la chambre où vous étiez. J’étois toujours d’avis 
qu’ Alberti allât faire fa déclaration ; mais l’obftiné vieillard 
difoit qu’il faudroit être bien infenféde s’aller mettre dans 
de mauvaifes affaires , tandis qu’on pouvoit les affoupir. 
Nous attendîmes long-tems D. André ; il ne reparut point: 
nous remontâmes , & nous ne trouvâmes ni le cadavre , ni 
l’affaffin , ni veftige de crime ; nous eûmes beau chercher 
dans toute la maifon , nous ne trouvâmes rien. Ce fut alors 
qu’Alberti triompha. Bientôt après, il reçut un billet de D. 
'André, qui lui marquoit d’être tranquille, qu’il partoit , & 
que quelque diligence qu’on fît, il feroit impoflible de le 
joindre. Je voulois qu’on gardât du moins ce billet, comme 
une juftifiçation du crime dont on pourroit nous accufer ; 
le malheureux Alberti , plus entêté que jamais, fut d’avis 
de le brûler, pour qu’il n’en reftât aucune traçe. Néanmoins 
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il étoit au défefpoir de la fuite de D. André : s’il eft inno- 
cent, s’il n’a fait que fe défendre, difoit-il, qu’a- 1- il à 
craindre? s’il a fouftrait les preuves de la mort , pourquoi 
fuit-il? Tout cela l’embarraflbit. 

Cependant la jeune veuve inquiété de l’abfence de foa 
mari , écrit de tous côtés. Le bruit fe répand qu’il a fui ; le 
Roi en eft informé ; il commence à craindre que le Lord 
n’ait été tué pour lepréfent dont il étoit chargé:on délibéré 
d’envoyer dans fa maifon; on fouille par-tout, & l’on ne 
trouve rien : alors le doute fe change en certitude. On veut 
pourtant favoir ce qu’il eft devenu , quel pays il a choifi 
pour cacher fon larcin : on interroge la femme : elle répond 
en pleurant qu’elle eft plu$ inquiété que perfonne , qu’il y 
a fix jours qu’elle ne l’a vu ; elle ajoufe que c’eft depuis 
qu’il eft forti avec.D. André pour aller dîner chez Alberti, 
Commerçant Florentin ; que ce même jour D. André 
étoit revenu avec l’anneau de fon mari & les clefs de fon 
cabinet pour chercher de fa parties bijoux; mais qu’elle ne 
les a point trouvés. On ne manqua pas de fe tranfporter 
chez Alberti, qui avoua que P. André avoit eu quelque 
difpute avec le Lord au fujet de quelques bijoux que D, 
André vouloit lui vendre, & qu’ils étoient fortis enfemble. 
Pour plus grande sûreté, on conduifit en prifon Alberti 6c 
fes domeftiques , qui répondirent tous unaniment comme 
leur maître. Cependant on fe faifit des clefs de la maifon 
d’ Alberti , dans l’efpérance de trouver quelques indices ou 
peut-être les pierreries : on fouille , on met tout fans deflus 
deflbus : un de la troupe qui tenoit un flambeau à la main , 
va aux latrines; il lui vient dans l’idée d’allumer du papier 
& de l’y jetter; il voit, un cadavre au fond , appelle fes ca- 
marades , 6c leur fait part de fa découverte ; aufli-tôt on fit 
ouvrir la fofïe, 6c l’on reconnoît le malheureux Seigneur 
percé de plufieurs coups. On le retire , on l’expofe devant 
la maifon d’ Alberti. A ce fpeétacle, les Anglois entrent en 
fureur contre les Florentins; ils veulent punir toute la 
Nation du crime d’un feul , les Florentins font obligés de 
fe cacher. On nous interroge de nouveau : nos réponfes 
alors deviennent des preuves contre nous ; on nous conr 
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fronte le cadavre; tous , à l’exception d’Alberti, avouèrent 
la vérité. Nous étions à la veille d’être jugés. Combien de 
fois ne regrettois-je pas dans la prifon d’avoir quitté le 
Comte de Flandres, au rifque de perdre ce qu’il vouloit 
m’enlever. Enfin je déclarai tout ce que je favois de D. 
André. Sur ma dépofition on foupçonna qu’il cmportoit 
les diamans du Roi. On fufpendit notre jugement: le Roi 
fit courir après lui : on le trouva au bout de deux mois de 
recherches à Alexandrie, parmi les malfaiteurs condamnés 
aux travaux publics; on le ramena, &àforcedetourmens, 
on lui fit avouer fon crime. Les domeftiques d’Alberti 
furent déchargés de l’accufation de meurtre, ainfi que moi, 
' mais cependant condamnés à un bannifïèment hors du 
Royaume. La fineffe d’Alberti lui coûta la vie; il ne dé- 
mentit jamais fa première dépofition ; il feignit de ne pas 
reconnoître D. André ; il s’imaginoit que fans fon aveu , 
on ne pouvoit fcondamner ni l’un ni l’autre : il fe trompoit , 
' & fon obflination le conduifit à l’échafaud avec D. André. 
Il étoit coupable à la vérité d’avoir célé le crime , de ne 
' l’avoir pas révélé ; mais il n’auroit pas vraifemblablement 
été puni de mort. 
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CHAPITRE V. 


Tout pour le mieux . La fortune vient en dormanu 

Bourfe enchantée . 

ï 

JB me hâtai de gagner le premier port, & de fortir de 
cette terre fatale : je fuis bien malheureux, me difois-je ; je 
fervois un bon maître, j’étois content auprès de lui , & il 
faut que fa maudite jaloufîe lui tourne la tête , & lui faffè 
prendre laréfolution de me rendre eunuque, pour pouvoir 
m’aimer en sûreté: j’arrive en Angleterre , j’y fuis, volé par 
des libertins, trompé & chaflfé par ma main elle, enfin fur 
le point d’être pendu par l’obftination d’un vieillard imbé- 
cile : ô ciel ! fi ce font les aventures que tu me prépares , 
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Sonne moi le courage de les fupporter , ou reprends une 
vie qui feroit le plus funefte de tes dons. Plongé dans ces 
réflexions affligeantes, j’arrive à Douvres, je m’embarque; 
mon trajet fut plus heureux que je n*avois lieu d’efpérer 
après tant de malheurs : je parcourus la Picardie , en m’in- 
formant par-tout fi je ne trouverois point un maître : je 
traverfai une partie de la France, & je parvins jufques dans 
la Bafle-Bretagne. Etranger, nofant me confier à per- 
fonne , & craignant également les hommes & moi-même , 
je me trouve dans un pays aride , défert , fans ifïue ; plus 
j’avançois , & plus je m’égarois : la nuit approchoit, j’en- 
trevois loin de moi une efpece d’habitation ; je double le 
pas : c’étoit une verrerie abandonnée depuis long-temps , 
repaire infeéf d’infeéfces & d’oifeaux noélurnes : il faifoit 
froid, je refolus d’y palier la nuit. A peine eût-elle couvert 
de fes ombres & mes chagrins & la faim qui me dévoroit , 
que j’entendis ces lieux affreux retentir des hurlemens des 
bêtes fauvages dont ils étoient peuplés : des vieux ais que 
le temps & la pourriture avoient détachés de la cabanne, 
je fis une porte que je fermai avec les débris d’une partie 
des murs : dès que je vis le jour, je repris ma route , ayant 
mon poignard à la main , la feule arme qui me reftât ; je 
m’engageai dans une forêt épaiffe, & j’en cherchois vaine- 
ment les routes , parce qu’au lieu de la prendre à travers , 
je la fuivois par fa longueur. La nuit, me furprit* encore 
mourant de faim , de foif & de laffitude : j’apperçus une 
fontaine auprès de moi , je bus , & j’allois m’endormir fuc 
fes bords , lorfque j’entendis le rugiffement des ours, & le 
bruit que faifoient autour de moi des bêtes fauvages qui 
venoient à la fontaine. Quoique la chafle fût mon premier 
métier, je crus qu’il étoit aufîî dangereux de fuir que de 
refter ou j’étois : je pris le parti de monter fur un arbre 
très-élevé fous lequel j’étois couché. La lune éclairoit, je 
choifis la branche la plus forte de l’arbre, & je vis bientôt 
autour de la fontaine une immenfe troupeau d’ours , de 
loups , de fangliers & d’animaux monftrueux : un entre 
autres qui tenoit du loup & de l’ours , s’approcha de l’arbre, 
& me Tentant fans doute , il commence à grimper avec 
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agilité; iî gagné lés ptemieres branches* & nie fuît jufques 
aux plus élevées ; voyant que je ne poiivois l’éviter , je 
lui porte plufieürs coups fur là tête , èt lui fais plufieurs 
blefîures. Il leve fur moi une de fes griffes énormes'; je 
recule; rf manque fon coup , & perdant l’équilibre, il 
tombe; <a chute fait retentir la foret , Ôt tous les animaux 
effrayés prennent la fuite : le coup qu ? if fe donna , le fâng 
qu’il perdoit, ^empêchèrent de fè relevét : cependant jè 
rPofois defcendte, fes BléfTures lerendoient plus furieux ; 
je m’arrangeai fur Parbre , en attendant qu’d efrt perdu feS 
forces avec fon fang: mais je craignis quë le fort meil qui 
m’accabloit ne me fît tomber moi-même :j’eÔ défeentfiir 
ténant toujours mon poignard à Iâ maih :1e monftre ru- 


gilfoit ericore : jé le frappai , if expira , & fôn fang que je 

'emporta lur nia crainte , jer 


fùçai , fournit mes forces qui commënçoiertt à' m’aban- 
donner : enfin le fomméif l’emporta fur nia ctah 
m’endormis à côté de I’outs. 


Les premiers rayons dü fbieff m’éveilIerent i quel fut 
mon étonnement, lorfque je vis devant moi une femme 1 
tfune beauté éclatante, qui écartoit les Bêtes féroces qui 
fémbloient vouloir venger le ihonfïre qui mu fervoitd’o- 
rëiller. Oh ! qui que vous foyez ! m’écriai- je , Déetfe, fée* 
ou mortelle, dirigéz mes pas hors dé cé bois. Depuis trois 1 

jours j’erre dans cettô folitude Le fais, me dît-elié , 

tôüt ce qüi t’eft arrivé, & c’efVà moi que tu dois irtipiitelr 
tous les événeniens dont ru murmures. Ingrat , dé quoi té 
plains-tu? Quand tu quittas la maifon paternelle, c’eflmoi 
qui t’infpirai de t’adrefTer au plus doux des maîtres; ton 
bonheur étoit allure, fi tu avois voulu te fixer auprès dé 
lui. Ah ! DéefTe , m’écriai-je , vous fàvez à quel prix. Je 
fàis , reprit- elle en foupirant, que tu donnas dans le piégé 
que Robert te tendit; que tu fus la dupe de Peu vie que té 
portoient tes camarades ; què la jaloufie du Comte étoit 
une feinté dont ta vanité ne te permit point de te méfier. 
Je fais que c’eft par le même motif que tu as été dupé par 
Sophie ; je fais tous les malheureux qui te font arrivés à 
Londres , & que tu les as filpportés avec confiance; je t’en 
ai récompenfé : tu devois périr afveC Alberti; jê t’ai arraché 
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3« la prîfon ; je t’ai conduit dans ces bois où tout autre eût 
péri; je t’ai fait rencontrer la mafure qui t’a mis à couvert 
des bêtes féroces ; je t’ai offert une fontaine poûr foùtenir 
tes forces défaillantes ; j’ai fufcité le monftré qui t’a fait fi 
grand’peur , & dont le fang à appaifé ta faim ; j’ai écartai 
loin de toi des ennemis qui ç’auroient dévoré pendant toâ 
iommeil. Je fais que tu as beaucoup foufferi; mais jé vais, 
t’en récompenfer. Je puis t’accorder Ou de longs jours, ou 
une force extraordinaire , où une fanté parfaite , ou une 
fagefle confommée, ou de grandes richêfTes, ou la plus 
grande beauté î choifis , & ne tarde pas à te déterminer , 
Car je fuis la Fortune, & tu dois avoir entendu parler de 
mon inconftance. Déeffe, m’écriai- je, je connois les avan- 
tages d’une longue vie , mais ils ne me tenteront point ; 
quand l’homme a végété cinquante ou foixante ans fur la 
terre , que lui importe une longue vieillefîè, toujours accom- 
pagnée de mille infirmités ? Je conviens que fa force éleve 
l’homme au deffus de fes femblablés ; mais elle le rend 
fouvent téméraire & audacieux ; d’ailleurs , à quoi me fer- 
viroit*eîle fans la prudence? La fanté eft un bien inefti- 
xnable ; mais elle eft la fuite du travail & de la modération , 
& je puis me la procurer aifément par ces deux irioyeris; la 
fageffe ,ô Fortune 1 eft un bien foible mérite , lorfqu’elle 
eft un effet du tempéramment ; & c’eftce qu’elle fèroit en 
moi , fi je la recevoisde vous. Je choifisdbnc les richeffes; 
car c’eft parce que je fuis pauvre que tant de malheurs ont 
fondu fur moi; mais, dit-elle, c’eft parce que Sophie t’a 
cru riche qu’elle t’atrompé: Déeflè, repris- je, j’aime mieux 
une illufion qui me flatté, qu’une vérité qui mé défefpere: 
fi j’euffe été toujours riche, je rie me feroîs jamais appérçu 
qu’elle me prenoit pour dupe 1 . ÊK bieti , dit là Fortune", 
voilà urie bourfe : fa vertu eft telle que dàris quelque pay^ 
que tu fois, dans quelque circonftàrtcé quétU te trouvés , à 
toute heure & toutes les fois que tu l’ou vriras , tu y trouve- 
ras dix pièces d’or ; elle aura cettë vertu pour toi , pour tes 
enfans , & pour ceux qui la poffëdetont, mais feulement 
pendant ta' vie ; après ta mort elle pefdrà fa vertu : tout 
ce que j’eXigé de toi, c’eft que tous les àn£ à pareil joue 
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qu’aujourd’hui , tu maries quinze filles pauvres, à chacune 
defquelles tu feras une dot de quatre cens pièces d’or. Je 
le promis, & je n’ai jamais depuis manqué à ma promefle. 

Je demandai à la DéeflTe de m’enfeigner les moyens de 
fortir hors du bois; elle me fit figne de la fuivre ; elle me 
conduifit dans un chemin frayé, en me difant que je ne 
pouvois plus m’égarer ; elle rte défendit de me retourner 
pour favoir ce qu’elle deviendroit, & m’avertit que ma 
curioflté me feroit funefte. Je lui obéis, & je fuivis le 
chemin qu’elle m’avoit indiqué. J’arrivai à une mauvaife 
hôtellerie : avant que d’y entrer je voulus faire l’expérience 
de la bourfe ; je l’ouvris & j’y trouvai dix pièces d’or , 
comme la Fortune me l’a vois promis. 

CHAPITRE VI. 

Fortunatus éprouve que le bonheur nefi pas tou- 
jours à la fuite des richejfes. 

and je me vis afluré de la vertu de mj bourfe; 
j’entrai gaiement dans l’auberge ; & je dis à l’hote de me 
donner ce qu’il auroit de meilleur , que j’avois faim , & 
qu’il en feroit bien recompenfé; je l’exhortai fur tout de 
faire diligence. L’hôte étoit un bon homme , mais grand 
babillard & nouvellifte ; il me fit cent queftions à la fois : 
je compris que je ne dînerois pas de la journée fi je lui 
répondois; je me contentai de lui dire que je revenois de 
Londres : il voulut favoir tout ce qui regardoit l’état aftuel 
des affaires de ce Royaume. Je ne voulois pas le défobli- 
ger; mais je craignois de l’empêcher de préparer mon 
dîné : je lui dis donc qu’il m’étoit impofliblede lefatisfaire , 
parce qu’il y avoit fort long-temps que j’en étois forti , Sc 
qu’en traverfant de Douvres à Calais , un coup de vent 
avoit jetté notre vaillèau à plus de mille lieues en mer: il 
parut content de cette raifon , malgré fon peu de vraifem- 
blance ; mais je n’en fus pas quitte. Oh! bien, me dit-il , en 
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te cas, c’eft moi qui vous donnerai des nouvelles de ce 
pays : voici une hiftoire que vous ne pouvez pas favoir, & 
que je tiens d’un Anglois qui pafta ces jours derniers. Hye- 
ronimo Alberti».. non , D. André...* Attendez , il faut pren- 
dre les chofes de plus haut. Vous faurez donc.*. A ces mot$ 
d’Alberti & de D. André , je rougis ; & quoique je fufle 
prefïe par la faim , j’avois grande envie de favoir quelles 
avoient été les fuites de la perte des pierreries du Roi, & fi 
elles avoient été retrouvées. Je dis donc à l’hôte que comme 
cette hiftoire me paroifloit un peu longue, j’irois l’entendre 
dans fa cuifine , & qu’il me la raconteroit en préparant le 
dîné. Il y confentit, car tout lui étoit bon , pourvu qu’il 
parlât: je ne lui permis de commencer que lorfqu il fe fut 
mis à l’ouvrage. 

Il me raconta tout ce que je favois mieux que lui ; mais 
jè me gardai bien de l’interrompre : je lui demandai de 
m’apprendre fi le Roi avoit retrouvé fes diamans. Oui , 
me dit- il , par le plus grand hazard du monde : il fit écrire 
dans toutes les Cours , promit des récompenfes à celui qui 
pourroit lui en donner des nouvelles; fit faire chez tous 
fes fujets les recherches les plus exactes ; mais tout cela fut 
inutile. La femme du Lord que D. André avoit aflaffiné , 
ne pouvoit fe confoler de fa perte : par-tout elle le voyoit* 
par-tout elle l’entendoit; pour mieux fe nourrir de fa doU* 
leur, elle ne vouloit pas quitter le lit dans lequel il cou* 
choit avec elle. Trois mois s’étoient écoulés depuis cet 
aflaftinat; enfin une veuve, amie de cette dame, vint à 
bout de lui perfuader de changer de lit, ou du moins de 
le faire tranfporter dans une autre chambre. Comme elle 
le faifoit démonter , elle apperçut un carreau qui étoit 
mouvant , & dérangé de fa place : elle fe baifte pour le 
remettre , & voit une caffette qu elle reconnoît pour êtro 
celle où étoient les bijoux du Roi ; elle va chercher danà 
un tas de clefs, & découvre celle de la cafïette : elle ouvre * 
rien ne manquoit aux pierreries. Elle ne put s’empêche!? 
de maudire ces miferes qui avo:ent caufé la mort de fort 
mari. La veuve ne voulut confier ce fecret à perfonne X 
dès le lendemain , elle prit elle-même ces joyaux , St 
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demanda à parler au Roi : il ne lui fut pas difficile d'y 
parvenir : elle fe profterna aux genoux de ce Prince , lui 
raconta comment elle avoit retrouvé Tes joyaux, & les lui 
remit. Le Roi les examina, vit qu’il n’y manquoit rien, & 
marqua la plus grande fatisfaéHon. Madame , lui dit-il y 
puifque ces bijoux ont câufé vos malheurs; c’eft à moi à 
les réparer ; auffi-tôt ü fait appeller le Comte Williams, 
jeune homme aimable, fait pour plaire , qui s’étoit diftingué 
dans la derniere guerre , & que le Roi aimoit beaucoup ; il le 
préfenta à la jeune veuve. Je ne connois que lui, continua 
le Roi, qui puifîe remplacer l’époux que vous pleurez : je 
n’exige pas que vous lui donniez la main dès-à-préfent , je 
vous prie feulement, Madame , de lui permettre de vous 
voir ; & s’il eft affez heureux pour vous plaire , je me 
charge de fa fortune.' La veuve regarda le jeune homme, 
& ne voulut pas refufer le Roi : il lui donna la main pour 
la reconduire chez elle: en amant délicat, il a commencé 
par faire un grand éloge /lu mort, il a pleuré avec elle ; 
peu à-peu il eft parvenu à le lui faire oublier, & l’on die 
qu’ils attendent avec impatience que l’année du deuil foie 
révolue pour aller enfemble remercier le Roi, & fe marief 
enfuite. 

L’hôte groffit ce récit de mille circonftances que je 
fupprime ; il entra dans tous les détails que le Roi avoit 
fait faire , & des amours du Comte Williams; il avoit pré- 
paré mon dîné, mis le couvert; nous avions dîné en- 
femble, & la nuit approchoit qu’il contoit encore: il y 
avoit trois nuits que je n’avois dormi ; le fommeil m’acca- 
bloit, & l’impitoyable babillard ne me donnoit pas un 
moment de relâche ; il avoit grand foin de m’éveiller 
dès qu’il voyoit que je m’aflbupiflois. Je lui dis que je ne 
voulois point fouper ; je le priai de me faire préparer un 
lit , & de me conduire dans ma chambre ; il me prit par la 
main & commença une autre hiftoire , qu’il continua en 
faifant mon lit : il la mêloit de mille épifodes , qui lui fai- 
foîent à tout moment perdre de vue l’objet principal. Je 
me couchai, il s’affit auprès de moi, interrompit vingt 
fois mon fommeil, loffque heureuferaent un cavalier emrx 
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Bans l’auberge, & me délivra jufqu’au lendemain de Tes 
contes éternels; 

Dès qu’il" fut jouir, mon Hôte nè manqua pas d’entrei 
dans ma chambre pour continuer l’hiftoife qu’il avoit 
commencée la veille: mon déjeuné étoit prêt j je pris lé 
parti de le laiffer parler : j’efpérois de m’en délivrer en par- 
tant; mais le bourreau , fous prétexte que la forêt étoit in- 
feétée de voleurs , Voulut m’accompagner ; il me fuivitert 
me racontant l*hifloire de tous les affaffinats qui s’ÿ étoienfc 
commis depuis fon trifaïeul, qui le premier eut une auberge 
dans ce pays. Je m’apperçus qu’il s’effrayoit lui- même des 
contes qu’il me faifoit; nous étions dans l’endroit le {)1 uj 
épais de la forêr. Ami, lui dis-jê, puifque vous habitez près 
de ces lieux * vous ne devez pas manquet de courage : je 
vois à travers les feuilles deux hommes qui fe cachent en 
venant à nous; attendons-les de pied ferme. Je m’apperçu* 
qu’il fe troubloit: je ne les vois pas, me dit-il : voyez-vous, 
repris je , ce gros chêne au milieu dé cette touffe de broufe 
failles à gauche; oui i oui, je commence à diftinguer, ré- 
jpond-ilen balbutiant; mais je m’apperçois que je fuis fans 
armes : vous avez une épée ; vous , tenez ferme , je vais 
chercher la mienne, & je reviens fiir mes pas. Courez donc 
vite , lui dis-je , & faites venir des troupes auxiliaires. Le 
poltron ne fe le fit pas répéter; la peur lui prêta des ailes, & 
lorfque je l’eus perdu de vue , je continuai ma foute; 

Après avoir fait environ deux lieues, je m’arrêtai dahit 
ün village^ & j’y cherchai une hôtellerie; j’eus grand foin 
de faire quelques queftions à l’hôte , pourfavoii à quoi m’eri 
•tenir* bien réfplu dé palier outre, s’il eût été âufll babillard 
que celui que je venois de quitter. Ce village étoit dominé 
par urt petit château perché fur le haut d’un rochen Là 
regnoit ün petit tyran fubàlterrië,' favoti du Duc de Bre- 
tagne, au nom duquel il gouvernoit. C’étoit là qu’il rece- 
voit l’homiridge de quelques malheureux qu’il appelloit fe s 
ferfs ; ce n’étoient pas pour eux qu’ils a ri ofoiènt la tetie d« 
leurs fuëurS; à la place des fruits qu’ils reeueilloient* ôn leur 
vendoit fort chèrement quelques alimenS greffiers ; & les 
grains que ce pays fertile produifoit en abondance, étoienl 
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portés dans des terres étrangères , pour y être vendus oti 
échangés avec des étoffes d’or, ou d’autres effets qui pou- 
voient flatter le luxe, la gourmandife, la vanité & les vices 
du Seigneur. Le Comte du Roc aimoit & protégeoit l’agri- 
culture; mais fi un de fes ferfs avoit deux bons chevaux 
pour fa charrue , ils étoient confifqucs à fon profit ; fi 
quelqu’autre avoit une belle récolte, fon impofition étoit 
augmentée du double; s’il négligeoit de travailler, il étoit 
puni , 8c fouvent expofé à mourir de faim. Il y avoit de 
très-belles manufadures dans le château ; chaque payfan 
étoit oblige d’avoir un certain nombre de brebis ou de 
moutons; mais il y avoit un impôt fur chacun ; & comme 
le maitre du troupeau étoit dans l’impoffibilité de payer, 
la laine étoit confifquée au profit du Comte, & l’exadeur 
prenoit l’agneau pour fon paiement : il eft vrai que le lait 
reftoit au payfan , mais il devoit fournir tant de livres de 
beurre par mois à la cuifine de Monfeigneur , & quelques 
fromages pour les menus plaifirs de fes palfreniers. 

Tandis que j’étois à l’hôtellerie, il fe préfenta un mar- 
chand de chevaux ; j’en avois befoin ; ils étoient très-beaux : 
j’en choifis trois qui me parurent les meilleurs; je ne mar- 
chandai point fur le prix. Le Seigneur du Roc en avoit eu 
envie : il les avoit marchandés ; 8c ne pouvant les avoir au 
prix qu’il defiroit, il avoit fait dire au marchand , qu’il n’a- 
voit qu’à fortir du Comté dans vingt-quatre heures ; 8c en 
même tems il avoitfait publier un impôt fur tous les chevaux 
étrangers qui pafferoient fur fes terres. Il envoya chercher 
l’hôte , & lui fit un crime de m’avoir fait voir ces chevaux ; 
il lui demanda qui j’étois. L’hôte lui répondit qu’il ne m» 
connoiifoit pas; que j’étois venu à pied ; qu’il me croyoit 
un fimple écuyer. Le Comte entendant que je n’étoispas 
Gentilhomme , entra en fureur , & ordonna à fes gens de 
fe faifir de moi , & de me mettre en prifon. Les ordres d’un 
homme injufte font plutôt 8c plus févérement exécutés que 
ceux d’un Grand équitable & bienfaifant. Je fus enlevé &c. 
mis dans un cachot obfcur , fans favoir pourquoi ni par 
qui. Dans le premier moment je regrettai de n’avoir pas 
demande au Génie de la foret , la force préférablement aux 
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richefïès, pour brifer les fers, & délivrer ces pauvres habi- 
tans du monftre qui les tyrannifloit. On vint m’interroger 
dans la prifon en préfence du Comte. On me demanda 
d’où fétois , & qui j’e'tois. Fils d’un pauvre Gentilhomme 
de Chypre , répondis je, qui préféroit dans le tems de fa 
fortune, l’amour de fes vaflàux à des richeflès acquifes par 
des vexations & des injiiftices. Alors le Comte m’interro- 
gea lui-même. Où as-tu pris l’argent que tu portes, dont 
tu tires tant de vanité? — Cet argent eft à moi , & je n’en 
dois compte à perfonne ; mais fi quelqu’un m’accufe , il n’a 
qu’à paroître, & je me défendrai. — Puifqu’on ne peut 
autrement lui arracher la vérité , qu’on le mette à la tor- 
ture. Je n’étois point le plus fort; mais pour rien au 
monde , je n’aurois découvert la vertu de ma bourfe. Je 
fus mis à la queftion ; dès les premières douleurs , je dis 
que j’allois tout déclarer. J’avouai que m’étant égaré dans 
le bois, j’avois trouvé une bourfe avec fix censécus. — Où 
eft-elle cette bourfe? — J’ai pris l’argent & je l’ai jettée 
dans la riviere qui traverfe la forêt. — Infigne voleur, eh ! 
ne fais-tu pas que toute la forêt m’appartient, & que tout 
ce qu’elle renferme eft à moi? — Je l’ignorois alors. 
— Il falloit le demander. — Eh ! je n’ai trouvé que des 
ours & des loups , ( je n’eus garde de parler de l’hôre ba- 
billard ). — Eh bien , félon les loix tu dois périr , & par 
une fuite néeeffaire, tes biens doivent être confifqués à 
mon profit. Hclas! me difois-je alors en moi-même, à quoi 
me ferviront maintenant les richefTes? Si j’avois choifi la 
fagelfe, je ne me ferois pas jetté entre les griffes de ce vau- 
tour; ou fi j’avois préféré une longue vie , je n’aurois pas à 
craindre à préfent de la perdre. Je fuis tenté dans ce mo- 
ment de racheter mes jours par le facrifice de la bourfe 
fatale; mais je me refTouvins que la Fée m’avoit recom- 
mandé de la bien conferver jufqu’à la mort. Alors je pris 
le parti de me jetter au pied du Comte du Roc : eh que 
vous importe, 1 ui dis- je , la vie d’un infortuné que le hazard 
& fes malheurs vous ont livré ? prenez tout ce que je 
poffede; il eft à vous, puifque vous êtes le maître 8t le plus 
fort; vous defirez d’avoir les chevaux que j’ai achetés 5 c 
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l’argent qui peut me refter ; prenez tout , & faites-moi 
grâce de la vie qui ne peut vous être d’aucune utilité. Le 
Comte étoit inflexible, il craignoit que je n’allafïê publie* 
l’injuftice qu’il çommettoit; ma mort étoit réfolue, lorfque 
je m’avisai de m’écrier , oh ! ma mere qui m’attendez avec- 
tant d’impatience, que deviendrez-vous lorfque mon frere 
vous apprendra ma cruelle deftinée. LeComte me demanda 
çe que fignifioit ce difcours. Mon frere , lui répondis- je , 
étoit avec moi dans la foret; comme nous étions égarés , 
nous avons pris chacun un chemin différent, & nous nous; 
fommes donné rendez-vous au village prochain. Mon 
aventure a déjà éclaté ; il fait fans doute que vous m’avez 
fait arrêter; ma mort ne peut être fi fecrette qu’il ne l’ap-r 
prene, & c’eit la nouvelle qu’il portera à Famagoufte, o\\ 
nous allions enfemble rejoindre nos parens. Le Comte 
craignit plus que jamais que* fon crime ne fut découvert \ 
ma mort eût pu avoir des vengeurs parrrfi Içs Seigneur* 
fes voifins qui ne l’aimoient point; au fieu qu’étant d’un 
pays fi éloigné du fien , il pouvoit garder impunément le 
fruit de fon avarice. Efi bien , me dit-il , dis-moi où efl: ton 
frere l Eh ! que fais- je ? répondis-je : voyant que j’étoi* 
arrêté, il s’eft caché fans doute pour attendre la fin de mon 
aventure, ou peut-être a?t-il fui. — Va , dit le Comte, en 
feignant de fe radoucir , je n’ai voulu que t’effrayer ; l’arr 
gent que tu as trouvé m’appartient, il m’avoit été volé , & 
ayant long-tems fait chercher le voleur inutilement, j’étoi* 
fondé à croire que c’étoit toi : je veux bien paflèr par-. 
deflus la loi , & même par une bonté que tout autre à ma 
place n’auroit point , te donner de quoi continuer ta route. 
Alors il fe fit amener les chevaux ; je lui remis tout l’argent 
que j’avois : il me donna généreufement deux écus , & 
m’ordonna de fortir de fes cerrçs dans le jour , fous peine 
de la vie. 

Dès que je me vis en liberté , je me hâtai de tenir ma 
parole , aimant mieux être exppfé à la férocité des ours , 
qp’auxinjuflices d’un tel monftre. Je n’ofai faire ufage de ma 
bourfe pendant deux jours ; le premierargent que j’en avois 
pré m’avoit çté fi funefte, que j’allai jufqu’ù Angers ea 
Kçtjdisinfc 


Digitized by Google 


de Fortunatus. 3J 



CHAPITRE VIII. 


Qui prouve que le bon ufage des richejfes en fait 
[ tout le prix. Purgatoire de Saint Patrice. 

Cy n préparent tout à Angers pour les nôces du Duc do 
Bretagne avec la fœur du Roi d’Arragon , qu’on y atten- 
dit de jour en jour. Tout s’y difpofoit pour les fêtes 
les plus brillantes ; les étrangers y venoient en foule de 
foutes parts , Sc c’étoit pour fe diftinguer dans les tour- 
nois , que lé Comte du Roc vouloit Jes trois chevaux qu’il 
m’enleva. 

En arrivant dans la Ville , je me mêlai parmi le peuple 
ti fans que perfonne pût s’en douter, je mis plufieurs fois 
ma main dans ma bourfe , d’où je tffti beaucoup d’argenr. 
Lorfque j’en eus une aflëz grande quantité , j’achetai des 
habits que je trouvai propres à ma taille ; je m’informai de 
4a meilleure hôtellerie ; je pris un domellique , & dès le 
lendemain j’allai acheter deux beaux chevaux , parce que 
je defirois de voir les fêtes, & d’attendre la Princefle qui 
devoir arriver par mer. Elle arriva peu de jours apres , Sc 
' les fêtes commencèrent. Il y eut des joûtes & des tournois» 
J’y vis le Comte du Roc monté fur un de mes chevaux. Jo 
m’étois muni d’une excellente armure; & quoique inconnu, 
je demandai à rompre une lance avec lui. Il accepta : je 
déclarai devant l’aflemblée que je nafpirois point au prix ; 
mais je propofai à mon adverfaire que le cheval du vaincu, 
demeurât au vainqueur. Il voulut favoir qui j’étois ; je 1» 
lui dis tout bas : il parut effrayé. Ne crains rien , lui dis- je, 
défends-toi ; je n’en veux point à tes jours; tu ne m’as laiffé 
la vie que dans la crainte que mon ffere ne divulgât ta 
honte; je ne veux pas te l’arracher, pourvu que tu me pre* 
mettes d’être plus jufte à l’avenir , de foulager tes malheu- 
reux vafTaux, qui ne font pas tes ferfs , &qui valent mieux 
gue toil Eh! qui es-tu, me dit-il, pour m’impofer de* 
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loix? J’aîme la juftice, repris-je, voilà mon feul titre. IL y 
a quatre jours que tu étois le plus fort : fi tu Tes aujour- 
d’hui , je n’exige rien de toi ;tu peux être aufli injufte que 
tu le voudras ; fi je le fuis, fais ce que je demande , ou je te 
perdrai auprès du Duc de Bretagne que tu trompes , en 
abufant de l’autorité qu’il te confie. Auiïi-tôt je m’écarte 
de lui; nous faifons les faluts d’ufage; j’évite fa lance avec 
adrelïe, & du premier coup je le renverfe fur la poufliere. 
Je lui réitérai ma demande; il me promit tout ce que je 
voulus: alors je pris le cheval par la bride, & au lieu de 
l’amener, je le lui préfentai; je l’aidai même à monter parce 
qu’il s’étoit blefle en tombant. Le fcélérat trembloit de 
tout fon corps; cependant je me difpofai à quitter Angers , 
parce que les lâches & les méchans font plus à craindra 
dans leur impuiflance , que les bons dans leur plus grand» 
fureur. 

Il n’y eut que lui , qui fut que j’étois entré en lice, parce 
que je courus à toutdfcride le long de la Mayenne , où je 
jettai mon armure fans être vu de perfonne. Je revins à 
mon auberge , où chacun partait diverfemment de notre 
combat. Chacun rapportoit à fa maniéré la converfation 
fecrette du Comte & de moi , que nul n’avoit entendue j 
cependant fhôte qui ne me connoifibit point , qui me 
voyoit fortir tous les jours à cheval, & qui ne me voyoit 
^entrer qu’à l’heure des repas, vint le foir même dans ma 
chambre & me témoigna fon inquiétude : il me raconta 
que des inconnus après avoir beaucoup dépenfé chez lui , 
^voient la fantaifie démonter à cheval, & qu’il arrivoit 
quelquefois que leurs chevaux les menoient fi tain qu’il 
n’entendoit plus parler d’eux. Je me mis à rire de fa crainte-, 
& mettant ma main dans ma bourfe , j’en tirai cent écus 
que je lui donnai pour toute réponfe. L’hôte fut honteux , 
prit le ton le plus Fefpeélueux & le plus fournis , & me mena 
dans le plus bel appartement de fon hôtellerie. 

Le lendemain , pendant que j’étois à dîner avec pîufieurs 
Seigneurs, il entra une troupe de joueurs d’inftrumens qui 
demandoient l’aumône en danfant; je remarquai parmi 
un vieillard qui infpiroit le refpcçt; il ne demandott 
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point comme les autres; il paroiflbit honteux & timide; fa 

f iauvreté paroiflbit lui pefer plus que les années. Quelqu’un 
ui demanda qui il étoit : je fuis Gentilhomme Irlandois , 
répondit -il; il y a fept ans que j’ai quitté mon pays: 
j’ai parcouru toute la Chrétienté ; j’ai traverfé deux Em- 
pires & vingt Royaumes; chacun a fa langue particulière, 
& je fais de chacune de ces langues tout ce qui eft néceflaira 
à la vie; j’ai marqué les routes & les diftances des pays, les 
particularités de chaque ville. Mais dans tous vos voyages , 
lui dit-on , qu’avez- vous remarqué de plus extraordinaire? 
C’eft l’homme, répondit-il , qui allie tous les vices & toutes 
les vertus: chaque animal a fa pafiion particulière, l’homme 
les a toutes ; mais ce qui le diftingue fur-tout , c’eft fon 
orgueil. Les animaux de la même efpece fe regardent tous 
comme égaux ; chaque individu de l’efpece humaine fe 
croit paitri d’un limon privilégié. L’homme vil qui rampe 
dans la mifere & dans la fange , a toujours quelque raifon 
pous s’eftimer plus que l’homme puiflànt qui le méprife , 
& qui croit encore l’honorer en l’écrafant. 

Cet homme me parut fingulier : j’avois la fureur de 
voyager; je ne crus pas pouvoir trouver un meilleur guide: 
je l’appellai, je lui mis dans la main quelques pièces d’ar- 
gent, & je le priai honnêtement de m’attendre jufqu’après 
le dîné. Je le menai dans ma chambre, & je lui témoignai 
le defir que j’avois qu’il m’accompagnât; je lui promis de 
lui entretenir un cheval & un écuyer, & de lui donner des 
appointemens confidérables. Votre générofité , me ré- 
pondit-il , l’envie que vous avez dé vous inftruire , & le 
fecoursque vous pourriez tirerdemoi, me feroient accepter 
votre propofition , fi j’étois moins vieux, & fi je n’avois 
point une famille qui a belbin de moi , & auprès de laquelle 
je brûle de me rendre. Eh bien , lui dis-je, nous commen- 
cerons nos voyages par l’Irlande; je vous conduirai auprès 
de votre femmes & de vos enfans; je ne ferai point inutileà 
leur fortune ; & à la fin de nos voyages , quand je ferai de 
retour àFamagoufte, j’aurai foin de votre vieillefle. Le 
bon Gentilhomme trouvoit le parti fort avantageux ; mais 
à fon âge recommencer à voyager! d’ailleurs la jeuneflè e& 
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imprudente , elle promet beaucoup , Sc tient rarement fe* 
engagemens.LéopoId, (c’étoit le nom du Gentilhomme,) 
héfitoit encore. Jeune homme, me dit-il , vous formez une 
grande entreprife ; avez-vous compté avec vous-même f 
L’argent eft le nerf de la guerre ; les voyageurs font dans 
le cas des guerriers ; ils ont mille dangers à affronter, milia 
périls à éviter, des accidens à craindre, des incommodité» 
inféparables des voyages ; la faim , la foif , les maladies » 
mille chofes curieufes à voir; des peuples où l’étranger n’eft 
bien reçu qu’autant qu’il feme l’or à pleines mains. Je voua 
entends , lui dis-je ; n’ayez aucune inquiétude à cet égard. 
J’ouvris ma caflètte, & lui dis d’y puifer tout l’argent qu’il 
lui falloir pour des habits & deux bons chevaux. Il n» 
vouloit rien prendre , & je fus obligé d’employer la prierq 
pour l’engager à recevoir une fomme qu’il crut fuffiiante ; 
il acheta un équipage , prit un domeftique. J’avois deux 
Écuyers & un valet ; nous nous trouvâmes fix tous bien 
d’accord , & nous partîmes. 

Après avoir parcouru l’Allemagne , où nous crûme* 
retrouver les mœurs dont Tacite a fait une defcription qui 
nous parut très-fidelle , excepté les Grands & les Nobles, 
nous arrivâmes à Bruges , où nous nous embarquâmes 
pour l’Angleterre. Je revis une fécondé fois Londres; je no 
pus me défendre d’un certain frémiflement en débarquant. 
Heureufement j’y étois peu connu; Sc quand je l’aurois 
été, mon changement de fortune en auroit impofé & m’eût 
mis à couvert de tout événement fâcheux. Nous traver- 
sâmes l’Angleterre Sc l’Ecofle , Sc je rendis Léopold à fa 
famille. 

Il me feroit difficile d’exprimer les tranfports , le) 
expreflîons de joie, les larmes que la tendreflè fit couler, 
lorfque j’annonçai & que je préfentai ce bon vieillard. Il 
étendoit les bras, & ne pouvoit parler; il embralïoit, tour 
à tour, fa femme, fes enfans , un gendre & une bru qu’il 
avoit acquis depuis fon abfence. Il alloit aux uns; il reve- 
noit aux autres ; l’allégreflè brilloit jufques dans fes rides. 
A peine s’appercevoit-on de moi ; de tems en tems je me 
fentois embrafie tantôt par un jeune homme qui pouvoit à 


Digitized by Google 



nu F o r t y h à t u $♦ 45 

peine refpirer, tantôt par une jeune fille dont je voyois le 
lèin palpiter & dont l’haleine étoit brûlante ; & lorfque je 
voulois leur rendre leurs careftès > ils étoient déjà dans les 
bras de leur pere , ou dans les bras des uns des autres. 
Attendri par ce tableau» craignant de les gêner, je dis à 
Léopold que je voulois dîner avec eux; que je ne tarderois 
pas à revenir ; & je fortis pénétré d’un plaifir que la gran-e 
deur ni la richeffe ne peuvent donner ; il étoit trop déli-* 
deux pour que je manquafle au rendez-vous. Dès qu’on 
’ m’apperçut, la femme de Léopold vint au-devant de 
moi, fuivie de fa famille ; elle me fit mille excufes du peu 
d’attention qu’on avoit eu pour moi ; ils me donnoienn 
mille bénédictions. Le refpeét avec lequel vous me traitez, 
leur dis-je , me plaît bien moins que les carefles folles que 
vous me faifiez ce matin. La jeune fille , qui fe fouvenoit 
de m’avoir embra fie dans fes tranfports, baifla la vue. N’en 
rougifièz pas, repris- je, jamais l’amour ne donna de baifer 
plus tendre; jamais la vertu n’en reçut d’aufii délicieux. 
Son pere vint à fon fécours ; il me la préfenta. Un jeune 
homme timide , d’une figure agréable , mais paroiflànt 
accablé de douleur, fe tenait à l’écart; je le crus un des 
fils de Léopold ; j’allai vers lui comme pour l’encourager. 
Pourquoi cette triftefiè , lui dis-rje, dans un fi beau jour , 
quand tout le monde eft dans la joie du retour de votre 
pere ? Ah ! je n’ai pas l’honneur d’être fon fils , me dit-il en 
foupirant, & ce retour ne fera funefte qu’à moi. Le filence 
de la famille fuccéda à ce peu de mots ; je vis les yeux de 1* 
jeune fille fe remplir de larmes, & Léopold me parut confi 
terné. Je craignis d’être indifcret; cependant je fis figne à 
Léopold; il me fuivit dans un cabinet que je vis entr’ouverr, 
& je le priai de m’expliquer un myftere dont je ne foup- 
■ çonnaique la moindre partie. Je comprends, lui dis-je, que 
• ce jeune homme aime votre fille, & qu’elle n’eftpas infèn- 
fîble à fon amour; mais ce que je ne conçois pas , c’eft leur 
trifiefie & la vôtre. Ah ! Monfieur, me répondit-il , je fouffr.a 
pour tous les deux : ce jeune homme eft le fils d’un riche 
vieillard de cette Province; il afaitconnoifiance avec ma 
£liç dans l’âge le plus tendre? nia femme, charmée de fop 
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honnêteté & de fes mœurs , lui a laifle un libre accès dans 
la maifon. Le bruit fe répandit , il y a deux ans , que j’avois 
fait une très-grande fortune ; le vieux Maskwell , le pere 
du jeune homme , eft encore plus avare qu’il n’eft riche; 
tant qu’il me crut pauvre , il s’embarraffa peu des amours 
de fon fils, dans l’idée qu’il feroit toujours le maître d’en 
arrêter le cours quand il voudroit: mais lorfqu’on luiaffura 
de tous côtés que je nageois dans l’abondance, il accourut 
au plus vite pour s’informer de la vérité. Ma femme qui 
favoit ce qui en étoit, fit tous fes efforts pour fele difTuader ; !• 
vieux avare s’imaginant qu’on le trompoit , lui témoigna le 
plusgranddefirdemarierfon fils avec ma fille; elleeut beau 
protefter que les bruits qui s’étoient répandus étoientfaux, 
il infifta jufqu’àla menacer de lui intenter un procès , fous 
prétexte de je ne fais quelle promeffe que les deux jeunes 
gens s’étoient faite , & qu’il fuppofoit : enfin il demanda 
Jenny avec tant d’inftance, que ma femme lui donna fa 
parole. Ces deux pauvres enfans ont vécu dans l’efpérance 
qu’à mon retour ils feroient unis. Comme je connois le 
pere , je viens de leur annoncer qu’il falloit renoncer l’un à 
l’autre; que je n’étois point riche, & que je ne voulois 
point abufer de la crédulité du vieillard. Ils ont eu beau 
me repréfenter qu’il avoit donné fa parole ; qu’il avoit 
reçu celle de mon époufe ; que cette promeffe mutuelle 
étoit cimentée de part & d’autre par des écrits; je n’ai rien 
' voulu écouter. J’en fuis fâché ; j’aime Sir Charles ; il le 
mérite : ma fille eft aq défefpoir ; je plonge un poignard 
dans le fein de l’un & de l’autre , & ma femme ne fait lequel 
des deux elle doit regretter le plus. 

Léopold cefTa de parler ; il alloit rentrer , je le retins. 
Avant de fortir de ce cabinet, lui dis-je , écrivez au pere 
que vous n’attendez que lui pour terminer le mariage de 
votre fille : confirmez le dans l’idée où il eft de votre for- 
tune, & je me charge du refte. Non , reprit-il, quelque 
tendrefïèque j’aie pour mes enfans, je ne confentirai jamais 
à tromper le pere de Sir Charles. Il eft vrai qu’il a engagé 
fa parole ; mais c’eft fur l’efpoir d’une fortune qui n’exifte 
point, Ecrivez toujours; bon Léopold, lui disqe.vous 
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îtes plus riche que vous ne penfez ; vous favez que j’ai 
avec moi une fomme confidérable : fuffira-t-elle pour l’é- 
tabliffement de votre fille ? Eh ! Monfieur , me dit- il , y 
penfez-vous. Je fuis pénétré de vos bontés. Mais, de bonne 
foi , croyez-vous qu’un homme qui peut tirer avantagé 
d’une parole irrévocable , & qui ne le fait pas, parce qu’il 
lait bien qu’elle a été donnée par un motif qui n’avoit 
aucun fondement , aura la foiblefle d’abufer de votre gé~ 
nérofité? Non, Monfieur, gardez-votre argent; vous en 
aurez befoin dans le voyage que vous allez faire. Je ms 
mis à rire de fa délicatefle ; je lui perfuadai fi bien que 
j’avois dans ma patrie une fortune inépuifable, & que mon 
crédit s’étendoit dans les villes les plus éloignées , que je 
l’obligeai d’écrire au pere de Sir Charles. Le jeune homme, 
la larme à l’œil , nous interrompit pour prendre congé de 
Léopold & de moi. Vous ne partirez pas, lui dis- je, vous 
dînerez avec nous, & vous ferez marié avec Jenny, Je le 
pris parla main ; je le conduifis à Jenny, qui fondoiten 
larmes, & que fa mere confoloit le mieux qu’elle pouvoit. 
Ne vous affligez pas, lui dis-je, je vous rends Sir Charles ; 
continuez à vous aimer ; votre pere n’a voulu que vous 
éprouver l’un & l’autre, & vous furprendre agréablement: 
fa fortune n’eft point une chimere , elle eft telle que le 
bruit s’en étoit répandu.. 

Ils demeurèrent tous comme pétrifiés ; ils ne favoient 
qu’en croire ; mais je vins à bout de les perfuader : les 
deux amans fe livrèrent à la joie & à l’efpérance. Léopold 
reparut, fa lettre à la main ; ils coururent l’embraflèr : fon 
époufe lui faifoit de tendres reproches de lui avoir fait un 
myftere d’un bien qu’elle ne defiroit que pour lui & peur 
fes enfans. Vous vous trompez tous, leur dit Léopold; je 
n’ai pas fait fortune ; c’efl: cet homme généreux qui pour 
vous calmer'. . . Charles ne lui donna pas ie tems d’ache- 
ver. Ah! Monfieur , me dit-il en retombant dans fa triftefle, 
quel plaifir prenez-vous à vous jouer d’un malheureux 
qui ne furvivra pas au chagrin que l’efpoir dont vous le 
flattiez rendra plus amer ? Erreur encore , interrompit 
Léopold, qui leur expliqua tout ce qui venoit de fe pafier. 
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Je vis Pinfiant où Sir Charles & Jsnny alloîent tomber à 
mes pieds ; je leur déclarai que la feule marque de recon ^ 
noiflfance que j’exigeois d’eux, c’eft qu’ils s’aimaffent tou- 
jours. Je vis dans leurs yeux qu’ils avoient 1 ingratitude en 
horreur : je fis partir un de mes Ecuyers fur le champ * 
pour porter la lettre au pere de Sir Charles ; & nous nous 
mîmes à table , ayant à ma droite Jenny , & fon amant à 
ma gauche. Ils ne me furent pas mauvais gré de les avoir 
féparés ; j’étois dans ce moment le point de réunion de 
leurs regards & de leurs fentimens. 

On ne pouvoir avoir que dans quinze jours des nou- 
velles de Sir Charles. J’en donnai quatre à Léopold pour 
fe repofer : je lui propofai enfuite de m’accompagner 
dans le refie de l’Irlande; mais pour lui donner la fatis- 
fadion de ne pas quitter fa famille» j’engageai fon époufis 
& fes enfans de venir avec nous, fans oublier Sir Charles» 
La partie fut acceptée, & nous nous mîmes en route le 
lendemain. L'amitié guidoit la caravane ; un fecret pen- 
chant me faifoit donner la préférence aux deux amans : les 
bienfaits nous attachent à ceux fur qui nous les répandons 
avec plus de profufion. Nous n’étions point éloignés dé 
l’Abbaye de Saint Patrice , où le peuple d’Irlande croit 
communément qu’on trouve unedes embouchures dupur* 
gatoire. Jenny voulutfavoireequiavoit donné lieu à cette 
fable. Nous demandâmes l’Abbé , qui nous reçut avec 
affedion , & nous invita à dîner. Nous le priâmes de nous 
faire voir cette caverne fi célébré , & de nous dire ce qui 
avoit occafionné fa célébrité» 

Cette Abbaye, nous dit-il , & leslieux qui l’environnent, 
n’étoient autrefois qu’un vafte défert ( i ) au milieu duquel 
étoit cette caverne. Le Saint Apôtre d’Irlande , Patrice , s’y 
étoit retiré dans le tems qu’il fe préparoit à l’apoftolat; il y 


( i ) Le Purgatoite de Saint Patrice, fur lequel on a débité tant de fables , étoîc 
une caverne fituée dans une petite île du lac d’Earn , en Ultonie. Le Pape la fie 
fermer en 1497, pour arrêter le cours de certaines pratiques fuperftitieufcs du 
petiepeuple. Elle fut t'ouverte peu de tenu après, k fermée une fécondé fbi*p«C 
ordre de Henri VXll. 
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trenoît la vie la plus auftere. Le hazard lui fit découvrir 
cet antre: il eut la curiofité d’y pénétrer ; il alla fi avant * 
qu’il ne trouvoit plus d’iffue pour en fortir; il entendit des 
plaintes qui retentifïoient dans ces fouterreins. Il craignit 
d’abord que ce lieu ne fût le repaire des bêtes féroces i 
bientôt il diflingue une voix : il avance ; il entrevoit un 
rayon de lumière ril y court * & voit un vieillard véné- 
rable, plus accablé de fes infirmités que de fes années. Oh î 
qui que vous foyez , lui dit cet homme , aidez-moi à fortir de 
ce lieu. Patrice accourut à lui ; mais il ne favoit par où le 
conduire. Le vieillard alors fiffîa trois fois* Auffi-tôt un 
gros dogue d’Ecofïe fit retentir la caverne de fes aboie- 
mens. Le vieillard rafTura Patrice, qui parut effrayé* Voilà, 
dit-il , le foutien de ma vie depuis fix ans , & la feule créa- 
ture vivante avec qui j’ai été en fociété depuis trente-cinq* 
Plus fenfible que ceux qui m’ont conduit ici , il fort tous les 
matins & va chercher fa proie qu’il partage avec moi. Je 
î’ai appris à m’apporter du bois; & l’eau qui filtre à travers 
les rochers fait ma boiflon ordinaire. Il fit figne à fon 
chien qui marcha devant eux; après les avoir guidés par 
fes aboiemens dans les ténèbres, ils fentirent le terrein s’é- 
lever & former une pente douce & facile. Patrice leçon- 
duific dans fa cabane , étendit quelques nattes , & après 
l’avoir fait coucher , il le pria de lui dire qui il étoit , & par 
'quel événement il l’avoit trôuvé dans ce fouterrein* 

Vous êtes jeune, lui dit le vieillard ; vous n’avez pas 
Connu le Comte de Falkland, l’homme le plus infatué de 
fa naiffance: il auroitpu par fon travail & par fon induftrie, 
trouver dans le commerce & dans les arts une reffource 
Contre les difgraces de la fortune; il aima mieux fe plaindre 
de fes injuftices & fouffrir , que de prendre un état qui l’eût 
mis au niveau des autres hommes. Il s’étoit retiré dans le 
Comté de Devonshife, où fes créanciers ne lui avoienc 
laiffé qu’une mafure , fa femme & fa fille. Cet homme, qui 
eût rougi de fuftenter fa famille par un travail honnête , 
n’avoit point de honte de vivre aux dépens de fes voifins 
qu’il méprifoit , qui lui prêtoient de l’argent qu’ils favoient 
qu’il ne rendroit jamais. La maifon de mon pere , qui 
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jouifloit tranquillement des fruits d’un travail de quarant* 
années, étoit contiguë à celle de Falkland ; le Comte ne 
le regardoitque comme un vil commerçant; & mon pere 
fe félicitoit d’une fortune qui le mettoit en état de foutenir 
un pauvre Gentilhomme & deux femmes refpeétables par 
leur vertu. Lady Falkland fupportoit fon infortune avec la 
fermeté la plus courageufe. Emma leur.fiile, les confoloit; 
& l’une & l’autre en l’abfence du Comte , n’étoient occu- 
pées qu’à travailler de leurs mains, S: à marquer leur recon- 
noifiance à leur bienfaiteur. 

J’étois jeune & de l’âge d’Emma ; fa vertu , fes grâces 
fa beauté me touchèrent : je n’ofois lui faire connoître me* 
fentimens. Falkland devoit confidérablement à mon pere , 
qui fournifioit fans compter à la dépenfe de la maifon : ma 
délicatefle me faifoit craindre qu’Emma ne crût que je 
vouluffe abufer de fon état. Quelque précaution que je 
prifie pour cacher mon amour à Emma , il fe déclara par 
mes foins pour fes parens , par l’art avec lequel je leur 
faifois accepter des fecours , comme un hommage dont je 
devois feul être reconnoilfant. Emma n’y fut point infen- 
fible; elle me louoit un jour fur l’adrefTe avec laquelle je 
favois ôter aux bienfaits le fardeau dont ils accabloient les 
’-i' malheureux. Je foupirai : elle rougit; nos yeux fe rencon- 
trèrent ; ils étoient mouillés de larmes. Vous, Emma, 
malheureufe! lui dis-je; ah! je le fuis cent fois plus que 
vous, Emma; je ne pus en dire davantage ; mon cœur 
étoit comme reflerré par la contrainte où j’avois été depuis 
long-tems. Lady Falkland nous furprit: nous demeurâmes 
confternés ; elle nous obferva quelques inflans , & fondant 
elle-mêmeen larmes, elle vint nous embrafler l’un &l’autre. 
MachereEm ma , mon cherDerby , ce n’eftpas d’aujourd’hui 
que j’ai pénétré le fecret de vos âmes: fi votre bonheur ne 
dépsndoitque de moi, vous feriez déjà heureux ; j’amais 
on n’auroit vu d’union fi belle: mais votre fort dépend d’un 
pere impitoyable, aflujettiau plus tyrannique des préjugés. 
Il fait tout ce qu’il doit à Derby & à fon refpe&able pere ; 
il ne s’acquitteroit qu’à moitié en vous unifiant; il n’y 
eonfentira jamais. Lady Falkland quid’aberd avoitjettéla 
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joie dans nos âmes en nous épargnant l’embarras de nous 
expliquer, nous plongea dans la trifteflè par ces derniers 
mots. Ah! Madame, lui dis- je , j’efpere que mes foins, ma 
docilité, ma tendrefle pour lui, les avantages que mon pere 
fera luire à fes yeux , les vertus de ce pere qui m’a laide 
le maître de me choifir une époufe digne de lui, pourront 
le fléchir. N’y comptez pas, mon cher ami, reprit-elle ; on 
peut dompter lescara&eres les plus féroces, on ne guérir 
jamais les préjugés qui tirent leur fource de l’orgueil. Je 
fuis bien éloignée de m’oppofer à vos feux ; mais s’il en eft 
tems encore, au nom de mon amitié pour vous, de votre 
amour mutuel & de ma tendrefle pour ma fille , faites tou* 
vos efforts pour les éteindre* 

Lady Falkland fe retira la larme à l’œil , & nous laifla 
enfemble. Le« obftacles ne font qu’irriter l’amour; noua 
nous les difîimulâmes ; je demandai à Emma la permifliori 
de faire parler à fon pere : elle me l’accorda , & m’âflîirà 
qu’elle faifoit les vœux les plus ârderts pour le fuccès : quoi- 
qu’elle fût dans l’intentiôn de n’obéir qu’à fon pere , ellb 
ajouta qu’elle me connoiflbit trop bien pour avoir àcràindrô 
que j’exigeaffe d’elle d’autres fentimens , & que je pouvoir 
être affuré que la mort lui feroit moins cruelle, que l’obfti* 
nation dont on vendit dé les ménacer* 

Le cœur rempli de crainte &d’efpérance, j’allai râcohtéf 
à mon pere tout ce qui venoit dé fe pafTer ; je le trouvai dans 
les mêmes difpofitions que Lady Falkland; il me promit 
d’en parler au pere. Il étoit à une grande partie de chaffè 
qui duroit depuis deux jours; j’attertdois ldn retour avec 
impatience. Emma m’en avertit ; il étoit revenu avec tin 
parent, qui portoit le même nom & les mêmes armes ; il 
l’avoit préfenté à fâ famille comme Un homme qui lès 
honoroit, comme le feul rejetton d’une branche qui avoit 
donné à l’Angleterre des hommes d’éclat, & qui nes’étpit 
jamais méfallié. Emma fut allatmée de cet éioge ; elle le* 
reçut avec bonté; leufretourfutcélébrépar un repas pouffé 
bien avant dans la nuit; félon la èoutume des perlonnes 
de qualité de ce tems-là , tout eti parlant de leurs ancêtres * 
ils fe quittèrent ivres de vin & d’arrogance* 
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Le feul domeftique de la maifon, excède de fatigue & 

. las d’attendre, fut furpris par le fommeil ; une flammèche 
de la lampe auprès de laquelle il s’étoit endormi , tomba 
fuc de la paille qui s’embrâfa, & en un inftant la flamme 
fe communiqua dans toute la maifon; les deux Falkland 9 
Emma & fa mere étoient perdus fans moi. C’étoitlelende’ 
xnain que mon pere devoit propofer mon mariage; vous 
jugez bien que j’étois éveillé. Voir le danger de ces infor- 
tunés, fauter de mon lit, & pénétrer jufqu’à l’appartement 
d’Emma , ne furent qu’un inftant; je la trouvai avec fa 
mere cherchant à fe jetter par une fenêtre qui donnoit fur 
un foffé très-profond. L’amour fans doute en ce moment 
doubla mes forces: je jettai la fille fur mes épaules; je pris 
la mere fous mon bras : la flamme avoit gagné le bas de 
l’efcalier. Fier de mon fardeau , je monte fur le toit de la 
maifon qui communiquoit à celle de mon pere; je les laiflai 
toutes tremblantes dans un grenier où elles n’avoient rien 
à craindre; je les priai d’attendre un moment, & jemegliffai 
par le même chemin dans la chambre où les deux coufins 
étoient couchés. Ils dormoient encore; & un quart-d’heure 
déplus, ils étoient engloutis danslesflâmes & dans les ruines: 
je les éveille; j’ouvre la fenêtre afin qu’ils vifTent le danger, 
& leur dis de me fuivre. Ils ne fe le firent pas répéter; je les 
conduifis dans le grenier où j’avois laifle Emma. La joie 
qu’ils eurent tous de fe voir en sûreté , les rendit infenfibles 
à la perte de leur maifon. Emma & fa mere ne pouvoient 
affez me marquer leur reconnoifTance ; les deux Falkland 
fe féücitoient d’être délivrés du danger : la Providence, 
difoit l’un , veille fur des gens de notre efpece. Ah! mon 
coufin , difoit l’autre , croyez-vous qu’elle eût permis que la 
race des Falkland Rockbald eût péri fi proche du port. 

Nous ne comprîmes pas d’abord cette énigme ; le vieux 
Falkland nous l’expliqua bientôt, en nous apprenant que 
lè coufin étoit venu pour époufer Emma; que tout cela 
ctoit arrangé entr’eux, & qu’il ne favoit par quelle fatalité 
il avoit oublié d’en parler à fouper , d’autant que la noce 
devoit fe faire dans deux jours. Nous nous regardâmes 
tous; Emma pâlit; le vieillard continua d’étaler les avan- 
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tages d’une union qui réuniCToit fur la tête de Ton coufin , 
le bien des deux branches Falkland, & par laquelle le pre- 
mier enfant mâle pourroit faire valoir les prétentions d’Au- 
gufte-Nabuchodonofor-Alfred-Alexandre Falkland, more 
dans la Paleftine, fur les biens qu’il avoit acquis & conquis 
fur le Perfan Zaris , lors de la première croifade. 

Le jour commençoità paraître : je defcendis chez mon 
pere, qui trembloit pour mes jours: je lui racontai d’un 
air confterné tout ce qui venoit de fe palier , & ce que je 
venois d’apprendre. Il me confola ; & après avoir fait porter 
des robes pour les femmes , il les pria tous de defcendre , 
& les logea dans fa maifon. Le jeune Falkland , pour ne 
point augmenter l’embarras , prit congé & promit d’être 
bientôt de retour. Le pere d’Emma remit la noce à huit 
jours; bien entendu, ajouta-t-il , que l’ami Derby & fon 
fils en feroient , fuppofé que la coufine Elhelrede-Médufe 
Falkland n’en fût point. 

J’étois dans le plus grand défefpoir; la fenfible Emma 
eût defiré d’avoir été la proie des flammes. Elle trouva un 
moment pour me jurer que jamais elle ne feroit l’époufe 
de fon coufin ; qu’elle le connoilfoit de réputation comme 
l’homme le plus propre à la rendre malheureufe ; qu’à l’or- 
gueil le plus infupportable , il unifToit l’avarice la plus for- 
dide, & les mœurs les plus corrompues. 

En moins defix jours mon pere eut fait réparer la maifotl 
de Falkland :1e vieillard, infatué de fon coufin, ne manqua 
pas de le faire venir. Emma frémit à fon arrivée; elle eut 
l’art de faire retarder la noce de quinze jours ; elle efpéroit 
que fon pere dévoileroit le cara&ere atroce de fon coufin * 
éc qu’il s’en dégoûteroit : l’orgueil de fa naiflance l’ébloui c 
fur fes défauts. Emma imagina de dégoûter fon amant lui- 
même selîeafièéta un caraélere toutdifférent de celui qu’elle 
; avoit; elle oppofoitàl’avaricedefon amant, une généralité 

• qui l’effrayoit. Il n’avoit d’autre paflion que pourla chafle$ 

• elle affeétoit de la détefter; & deux chiens qu’il idolâtrait* 
. furent relégués dans la Cour. Ce ftratagême commençoit à 
^réuHir, lorfque le jeune Falkland intercepta une lettre 

qu’Emma m’écrivoit; car nous avions celTé de nous voir# 
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Dès ce moment notre perte fut jurée ; il porta fa lettre* 
au pere d'Emma , qui , furieux qu’un homme de mon efpece 
eût l’audace d’afpirer à fa fille , menaça mon pere de toute 
fa fureur, fi elle faifoit la moindre difficulté d’époufer fon 
coufin; il l’alfura que s’il me rencontroit, il feroit expirer 
fous le bâton un faquin dont il ne voudroit point pour fon 
valet. Heureufement je n’étois point chez mon pere : je le 
trouvai à mon retour noyé dans les larmes : il m’exhorta 
de renoncer à Emma , & d’abandonner à fon orgueil un 
ingrat qui ne méritoit que nos mépris. 

Je délibérois fur ce que j’avois à faire , lorfqu’on vint 
m’apprendre qu’on avoit vu Emma défefpérée , fuir à pas 

S ' ‘ ités, & le jeune Falkland qui la fuivoit; je craignois 
n pere ne lui eût fait éprouver fon reffentiment : je 
courus pour la fecourit; mais j’appris que foa indigne amant 
l’avoit maltraitée, & qu’elle fuyoit fa fureur. Je rencontrai 
le pere, qui ayant fu tout ce qui s’étoii paffé , couroit après 
eux. Vil fédu&eur , me dit- il , ta vie me répondra du fort 
de ma fille. Pere aveugle, vieillard ingrat, lui répondis- je, 
ce n’eft ici ni le tems, ni le lieu de me juftifier ; volons fur 
les traces d’Emma , & quand je vous l’aurai rendue , vous 
m’accuferez , fi vous l’ofez. 

Onnousditqu’Emma, les cheveux épars, implorant le 
Ciel , avoit gagné un bois touffus , pour fe dérober aux 
pourfuites d’un homme qui marchoit fur fes traces ; qu’il y 
étoit entré par une autre route , & qu’il feroit bien difficile 
qu’il la rencontrât. Nous y pénétrâmes. A peine eûmes- 
nousfaitquelques pas, quenousentendîmesles cris d’Emma, 
nous y volâmes ; nous la trouvâmes à demie-nue , le corps 
meurtri, la voix éteinte, fe débattant entre les bras del’in- 
fame Falkland. Je m’élance, & lui fais lâcher fa proie; c’en 
étoit fait de fa vie, fi Emma & fon pere ne l’euffent arraché 
de mes mains. Qui de nous , dis- je au vieillard , mérite votre 
haine, ou cet infâme raviffeür dont je viens de délivrer 
votrefille, ou un amant tendre & refpeâueux qui l’a fauvée 
des flammes & à qui vous devez le jour ? Toi, fon amant ! 
s’écria l’impitoyable vieillard: O Ciel! le fils d’un vil Com- 
merçant; ah' je déçhirerois des mes mains le cœur d’Emma, 
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avant de fouffrir qu’elle fût unie à un homme tel que toi. 
Emma voulut malheureufement prendre mon parti: elle 
tomba aux genoux de fon pere; elfe eflaya de le ramenerà 
des fentimens de reconnoiflànce, & ne fit que l’irriter en- 
core : c’eft moi, diloit-elle , c’eft moi qui l’ai encouragé à 
efpérer vos bontés: eh bien! en voilà le fruit, dit-il, en 
levant le poignard fur moi ; Emma effrayée , fe précipite 
au-devant du coup , & le reçoit dans le fein ; elle tombe , 
prie fon pere de me pardonner , me tend la main & expire. 
Dieu! comment dans ce moment ne poignardai-je point 
ce pere dénaturé. Voilà, voilà, cruel, m’écriai-je , le fruit 
de vos préjugés odieux. J’allois me percer le coeur ; les 
barbares , ils fe réunirent pour m’en empêc^r ; j’étois fans 
force ; la vue du fang qui couloir du fein aEmma , me 
rendoit immobile ; ils appelèrent du feccurs, & me livrè- 
rent à des juges aufïi impitoyables qu’eux. On regarda 
comme un crime irrémiffible, d’avoir ofé afpirer à la main 
de la fille d’un homme tel que Falkland ; fon ingratitude & 
fa cruauté furent comptées pour rien; il avoir affez.difoient 
quelques Gentilshommes complices de fon orgueil, il avoit 
allez honoré mon pere en recevant fes bienfaits. On me 
chargea du crime de la mort d’Emma , & l’on érigea le 
parricide en a&ion héroïque : enfin un tribunal de fang me 
condamna à perdre la vie. 

Lady Falkand qui faifoit jlus de cas de la bienfaifance 
& de la probité, que d’aïeux le plus fouvent fouillés de 
crimes , & dont l’éclat s’eft borné à faire l’abus le plus 
funefte de leur crédit & de leur puiflance, follicita fecréte- 
ment ma grâce. Hélas! la plus grande qu’on eût pu me 
faire dans ce moment, eût été de me donner la mort. La 
fin cruelle d’Emma , & la douleur de mon pere, étoient 
pour moi des fupplices plus affreux que tous ceux que la 
haine de mes ennemis eût pu inventer. Tout ce que Lady 
put obtenir , fut que ma peine feroit changée en une prifon 
perpétuelle 

On mercansféra en Ultonie, dans un cachot fouterrein , 
que le jour n’avoit jamais éclairé: il ne l’étoit que par une 
lampe fépulçrale ; on m’y defcendoit par un foupirail 
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pratiqué dans la voûte , du pain , de l’eau , & une certaines 
quantité d’huile pour l’entretien de ma lampe. 

Il y avoit cinq ans qûe j’étois dans ce caveau, lorfqu’une 
pierre fe détacha du mur contre lequel la paille qui me 
fervoit de lit étoit adoflee : un vent frais & piquant fe 
répandit dans mon tombeau par cette ouverture ; je n’ofois 
en approcher ma lampe, de crainte qu’elle ne s’éteignît. 
J’imbibai d’huile deux meches , & je les allumai ; je vis 
que cette breche communiquoit à une cavité très-profonde: 
je démolis une partie du mur , & je plaçai mes lampes vis-* 
à-vis de la caverne ; j’y entrai, & j’avançai auflî loin que la 
lumière pouvoit s’étendre. Le lendemain je laiflai deux 
meches allumes dans mon cachot ; j’en pris deux autres , 
& j’allai plus avant ; j’eus le bonheur de les conferver : 
enfin je recommençai mon expérience le troifieme jour, & 
je vis de loin une lueur. Je n’ofois d’abord avancer ; maia 
n’entendant rien autour de moi , je continuai , & je me 
trouvai dans un endroit qui prenoit jour à travers un 
rocher j quoique la lumière n’y parvînt qu’obliquement , 
& que je ne pus voir le Ciel , ma vue fut fi agréablement 
affe&ée de ces rayons, que je me profternai pour remercier 
l’Être Suprême : mes lampes étoien f près de leur fin ; je 
regagnai mon cachot à la hâte. Le jour fuivant je me pro- 
pofai de pénétrer plus avant : lorfque je fus parvenu à 
l’endroit éclairé, je vis que la caverne fe divifoit en plufieurs 
fouterreins ; je choifis celui 3’où il me parut qu’il venoit la 
plus d’air , & je laiffai une de mes meches allumée , pour 
ne pas m’égarer au retour , à l’entrée de celui des fouterreins 
qui conduifoit à mon cachot. Enfifi je fentis que le terrein 
5 ’élevoit en pente douce , & bientôt je me vis au grand 
jour. Que la nature , toute inculte & fauvage qu’elle eft en 
ces lieux, me parut belle! je ne vis autour de moi qu’un 
vafte défert; j’y aurois fixé mon féjour dès ce moment; 
mais je craignis qu’on ne vînt vifiter ma prifon , ce qui 
arrivoit trois fois l’année. Jç revins donc e^pore à mon 
cachot : j’attendis qu’on eût renouvellé mes provifions, 
'Alors je rallumai mes lampes pour la derniere fois ; j’em- 
portai tout ce que j’avoisdans ma prifon , & jerebâtis le mur 
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tel à peu près qu’il étoit : j’avois pris la précaution d’écrire 
Tur une pierre, avec de la craie que j’avois trouvée dans la 
caverne : IL nefl point déabyme fur la terre où n éclate la. 
puiffance de Dieu : il me delivre de cette prifon obfcure , de 
ce purgatoire où fai expié mes fautes , Hommes impitoyable s , 
apprene ç à pardonner ceux qui ont commis des fautes , & a, 
rendre jujlice a t innocent j mais gardez-vous de chercher mort 
corps • 

• Je revins dans ce défert: je parcourus pendant deux 
jours ces lieux arides ; je n’y vis d’autres vertiges que ceux 
de quelques animaux. La faim me força de revenir fur mes 
pas; je fixai ma demeure fur le bord de la caverne : j’avois 
eu foin de conferver mes lampes, & allumer du feu , que 
j’entretins avec plus de foin , que les Romains n’entrete- 
noient celui de Verta. 

Je fortois tous les jours au lever de l’aurore ; j’aîlois 
cueillir des racines que je préparois , des fruits fauvages &: 
quelques arbuftes féchés. Peu à peu je m’accoutumai à 
cette vie que je trouvai délicieufe , quand je la comparois 
à mon cachot. J’étois forti un matin plus tard que de cou- 
tume; je vis à travers les brouiïailles un animal qui venoit 
à moi; je me mis en défenfe : en regardant plus attentive- 
ment je reconnus que c’étoit un dogÿe d’Ecofle : jé le 
flattai , il me carefla : depuis ce moment il ne m’a plus 
quitté. Il m’a été de la plus grande reflource : fi je ne trouve 
pas avec lui les mêmes avantages que dans la fociété des 
hommes , je n’en ai pas à craindre ni leur orgueil ni leurs 
perfidies : il va à la charte , & partage avec moi fa proie : 
il pourroit me faire ma part, car il eft le plus fort; mais 
comme je fais préparer nos mets , il m’apporte tout, & il 
attend que je lui farte la fienne. Si quelque bête féroce vient 
fe réfugier dans la caverne, il fait fentinelle, de s’il voit 
qu’il ne puifle pas la combattre , il me guide dans le fond 
de ma retraite où j’ai fait des retranchemens. Depuis fix ans 
la vieillefle & les infirmités m’empêchoient de fortir : fixé 
dans le même endroit fur un lit de feuilles, à peine avois- je 
la force de préparer nos alimens : je fentois que la mort 
alloit terminer mes miferes : mon chien quifemble prévoir 

D iv 



5^ H T S T O I R K 

çe funeftc moment, a redoublé d’attentionj & decareffes; 
Ql lorfqu’il va à la chafïe, il femble me quitter malgré lui» # 
Pendant que le vieillard racontoit fon hiftoire , Patrice 
çn l’écoutant lui préparoit des racines. Ils dînèrent , & le 
chien qui par fes careflès marquoit fa reconnoiflance au 
faint Evêque, partagea fa tendreflè entre fon maître & lui» 
Patrice apprit au vieillard l’effet que fon infcription avoit 
produit fur un peuple crédule. L’infortuné Derby pafToiç 
pour un faint qu’on invoquoit. Il ne vécut que quelques 
mois. Patrice tranfporta fon corps dans la caverne, ainfi 
que Derhy en mourant avoit paru le defirer ; il lui creufa 
Un tombeau , fur lequel fon fidel chien expira de douleur» 
Patrice peupla cette ifle de Chrétiens nouvellement 
convertis, qui s’y retirèrent pour fuir les perfécutions. Il 
fonda une églife fur l’embouchure de la caverne qui répond ‘ 
UU cachot; on y confervoit précieufement la pierre fur 
laquelle Derby avoir écrit» Le mot de Purgatoire dont il 
s’étoit fervi pour exprimer un lieu d’expiation , fut inter- 

{ >rêté par le peuple par le fens propre» Patrice fit en vain 
es efforts pour le détromper ; la crédulité publique faifiç 
avidement tout ce qui tient du prodige; & il faut mille ans 
de raifonnçmens & de preuves pour détruire une erreur 

Ï uis’eft établie en un jour. Les Saints , les Papes & les 
kOis ont employé l’autorité pour détruire cette opinion » 
que leurs efforts n’ont fait qu’accréditer. Les Religieux de 
çette Àbbayç ont fouvent refufé d’ouvrir la caverne aux 
Pèlerins qui viennent en foule ; ils ont eu à craindre des 
féditions. La plupart de ceux qui y defcendent en rap- 
portent des chofes prodigieufes, que leur imagination aidée 
par l’obfcurité du lieu & par mille échos qui y groffiffent 
le plus petit bruit, & qui le rendent aufïi effrayant que le 
tonnerre * leur fait prendre pour des vérités : ceux-ci les 
racontent aux autres qui y ajoutent encore. 

L’Ahbé çe0à de parler. Il mç conduifit à l’ouverture de 
la caverne ; il m’avoit prévenu que l’autre extrémité avoir 
çré bouchée par le tems , & qu’on n’y trouvait plus les 
foupiraux qui l’éclairoient au tems de Saint Patrice. J’a* 
veis allumé des torches? je vouloir pénétrer, jufqu a. it 
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tombe de Derby ; je pris un fouterrein pour l’autre „ 
je m'égarai. Léopol marchoit devant moi. Las d'errer, 
nous nous afsîmes fur une pierre. 

Il y avoit déjà plus de vingt-quatre heures que nous 
étions renfermés dans la caverne. L’Abbé, les Religieux & 
la famille de Léopold étoient dans les plus grandes allarmes : 
Sir Charles fe défefpéroit ; il vouloit defcendre : fon amante 
l'aflura qu’il n’y defcendroit qu’avec ellle. Une des chofes 
qui nous inquiétoit le plus , étoit un bruit fourd & confus 
que nous entendions vers le fond de la caverne ; il prove- 
noit des voix de toute la famille & des Religieux, multi- 
pliées & groffies par les échos. Pour nous , nous ne pou- 
vions pas nous entendre ; le moindre mot que nous difions , . 
retentiffoit comme le tonnerre dans le creux de la nue. 

Il y avoit dans le couvent un vieillard qui s’étoit fait 

une étude de connoître tous les recoins de ce fouterrein , 

. » \ 

qui vers le milieu formoit un dédale , dont les dejtours 
revenoient toujours fur eux- mêmes. On le fit venir; oa 
lui promit cent guinées, s’il pouvoir nous ramener. Il fe 
munit de beaucoup de cordes, en attacha le boutàl’ou- 
verture , nous appella de tems en tems , d’une voix très- 
baffe ; nous lui répondîmes de notre voix ordinaire : après 
que le bruit que nous avions fait fe fut diflipé, il nous dit 
de prendre un ton auffi bas que lui, afin qu’il pût difcernen 
l’endroit où nous étions. Nous obéimes , & bientôt nous 
apperçûmes la lueur de fa torche : il nous conduifit jufqu’au 
centre du labyrinthe, en lâchant toujours fa corde. Lorfque 
notre curiofité fut amplement fatisfaite , il nous ramena à 
l’entrée, où nous trouvâmes la famille de Léopold & les 
Religieux en prières. J’ajoutai cinquante guinées aux cent 
qu’on avait promifes au vieillard. L’Abbé nous fit fervir. 
un dîner plus abondant que délicat : je le remerciai, & je 
fis prêtent à l’Abbaye de deux tonneaux de vin que j’avois 
fait acheter par mes Ecuyers; préfent dont l’Abbé fit très- 
grand cas,|îar la rareté dont il eft dans le pays* 
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CHAPITRE VIII. 


Suite du précédent . 

INfous parcourûmes encore quelques villes & quelques 
ports d’Irlande , & nous reprîmes le chemin de la maifon 
de Léopold. Nous y trouvâmes le pere de Sir Charles , 
l’avare Maskwel ; il nous attendoit avec impatience : il 
avoit queftionné les domeftiques, & ce qu’on lui avoit 
dit ne répondoit point à l’idée qu’il Vétoit faite de la 
fortune de Léopold ; il commençoit à douter lorfqu’il 
nous vit arriver. Il courut au devant de Léopold , l’em-i 
brada , & le félicita fur fon opulence ; Sir Charles & Jenny 
lui furent préfentés par Léopold qui lui dit, voilà vos en- 
fans ;cela dépendra des circonftances, répliqua Maskvel ; 
nous verrons. Mais, lui dis-je, quand meme Léopold ne 
feroit pas auffi riche que vous l’avez cru , il n’y a plus 
moyen de s’en dédire; vous avez donné votre parole par 
écrit. À cette proportion , Maskwsl frémit ; il trembla 
d’avoir donné trop facilement dans l’opinion publique. Il 
fe remit cependant, & me répondit avec un air d’aflfurance, 
qu’il avoit mille moyens pour annuller une telle promeflfe. 
Premièrement, parce qu’un engagement contra&é avec « 
une femme qui n’eft pas autorifée de fon mari , n’avoit 
aucune valeur : en fécond lieu, parce que le mariage exi- 
geoit le confentement formel des parties, & qu’il étoit 
bien alluré que fon fils ne le donneroit , qu’autant qu’il 
trouveroit une bonne dot : troifiémement Je l’inter- 

rompis. Je fens , lui dis-je , toute la folidité de vos raifons. 
Nous étions embarraflfés de trouver des moyens pour faire 
annuller cette fatale promeflfe; car Jenny peut prétendre 
aux meilleurs partis de l’Irlande, & il s’en faut bien que 
votre fils foit aflfez riche pour l’époufer; ainfi, Seigneur 
Maskweî , voici notre promeflfe que nous vous remettrons 
en nous rendant la nôtre. Je vis pâlir les deux amans; je 
les raffinai d’un coup d’ceil ; tout le monde rioit de l’env- 

\ m 
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barras du vieillard , qui fe mordoit les doigts d’avoir donné 
des armes contre lui. Eh! quoi, continuai-je, vous héfitez! 
Eh ! bien , nous ferons valoir pour Léopold , les raifons 
que vous vouliez employer en votre faveur. C’eft autre 
chofe , reprit-il : il eft vrai , à la rigueur , qu’une mere en 
pouvoir de mari, ne peut pas ftipuler pour fa fille, fi elle 
n’y eft autorifée : mais la lettre par laquelle Léopold me 
mande de venir pour conclure le mariage, eft une autori- 
fation tacite , un confentement formel ; ainfi le voilà forcé 
de conclure, ou de payer un dédit, ce qu’au fond j’aimerois 
bien autant, s’il étoit proportionné à fa fortune. 

Pendant cette efpece de plaidoyer , nous étions arrivés 
dans le cabinet de Léopold, à qui j’avois donné la clef 
de ma cadette : il l’ouvrit en préfence du vieillard , qui 
demeura confondu à la vue d’une fi grande quantité d’or. 
A combien le dédit, lui demanda Léopold? Deux mille 
guinées, réponditlevieillard. Cela n’eft pas jufte, repris je: 
le dédit n’étant point fixé , nous fommes les maîtres de le 
réduire à ce que nous voudrons , & je le met à cinquante : 
miféricorde , s’écria l’avare , qui Ce voyoit pris dans tous 
les piégés qu’il vouloit nous tendre ; mon intention n’a 
jamais été de rompre mes engagemens ; pourquoi refufez- 
vous de remplir ceux de votre femme , une femme fi 
refpedable , l’époufe du Seigneur Léopold , qui polfede 
une partie des tréfors de l’Afie ? Ah ! Monfieur , vous qui 
paroiflèz fi honnête , fi riche , engagez-les à unir ces deux 
pauvres enfans, qui me paroiffent s’aimer fi tendrement. 
Vous comptiez, lui dis-je , leur amour pour rien. Oh ! je 
n’avois pas vu , reprit- il en tournant les yeux vers la 
caffette , toute la tendrefiê qui éclate dans leurs yeux. Si 
vous faviez ce que c’eft que les entrailles paternelles. 

Enfin je me laiflai attendrir ; mais pour le jetter dans un 
Tiouvel embarras , je lui demandai à combien il vouloit 
faire monter la dot de Jenny. Il n’ofoit prononcer ; il 
craignoit que fi je l’exigeois trop forte , l’affaire ne rompît. 
Il avoit demandé deux mille guinées pour le dédit; il n’en 
demanda pas davantage pour la dot. Eh bien ! Seigneur 
Maskvel , lui dis- je , parce que vous êtes raifonnable , 
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Léopold donnera à fa fille deux mille cinq cens guinées? 
& moi je lui en donne autant. Il me regarda un moment 
comme un homme qui doute s’il fommeille encore ; il ne 
fortit de fon extafe que pour tomber à mes genoux : je le 
relevai, 8c lui défendis tout remerciement. Je lui demandai 
ce qu’il donnoit à fon fils , 8c fur quoi il afTuroit la dot de 
Jenny? Sur tous mes biens, répondit-il , que je lui donne 
après ma mort, s’entend pour être plus à portée de les 
augmenter. Je ne pus m’empêcher de rire de cet excès de 
prudence & de générofité ; il fallut long-tems combattre 
pour obtenir qu’il donneroit à fon fils la jouiflance a&uelle 
d’une de fes terres ; il ne vouloit d’abord y confentir qu’à 
condition qu’il habiteroit avec eux & qu’ils le nourriroient.; 
enfuite il la leur abandonnoit en pleine propriété , 8c ne 
s’en réfervoit que les revenus ; puis il donnoit les revenus, 
& fe réfervoit la propriété. 

Je levai toutes aes difficultés en promettant un préfent 
de noces. Il avoit quelque envie de demander des sûretés 
pour ce préfent ; je ne lui donnai pas le tems d’en faire la 
propofîtion. J’allai prendre Jenny 8c Sir Charles; Madame 
Léopold 8c le refte de la famille nous fuivirent : je leur fis 
part des arrangemens. Sir Charles étoit pénétré ; Jenny 
fourioit modeftement , 8c ne pouvoit contenir fa joie ; 
Léopold les regardoit l’un 8c l’autre, 8c tournoit enfuite fur 
moi fes yeux humides. La mere jettoit fur l’aflemblée des 
regards étonnés; Mask^el comptoit avec fes doigts, & fe 
mordoit les levres. Les fœurs de Jenny rembrafToient ; fes 
freres prodiguoient à Sir Charles leurs carefles 8c les noms 
de frere 8c d’ami. Le contrat étoit dreffé ; les amans le 
lignèrent d’une main tremblante 8c s’embraflferent. On 
donna à figier à Maskwel : par Saint Patrice , s’écria-t-il , 
•je n’en ferai rien, dufle je ête renfermé tout vivant dans 
ion purgatoire. Ce nouvel obftacîe jetta l’allarme dans 
tous les efprits. Sir Charles tomba à fes genoux. Oh ! je 
ne m’embarraffe, dit-il, ni de ton amour ni de tes larmes. 
On m’a promis un préfent de noces; c’eft à cette confidé- 
ration que j’ai confenti à tout ce qu’on a voulu ; je ne 

lignerai que lorfqu’il fera ftipulé au compté. Tout le 
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mondeattendoit: je pris trois cens guinées dans macafîette, 
je les lui donnai, & il fïgna de bon cœur. 

La cérémonie ne fut remife qu’au lendemain : la fituation 
où s’étoit trouvé Maskwel , lui caufa dans la nuit un accès . 
de fievre; nous en fûmes tous allarmés, & il fallut remettre 
le mariage à quelques jours. Sir Charles avertit un Médecin; 
il eut toutes les peines du monde d’obtenir de fon pere 
qu’il le vît ; le Médecin déclara qu’une médecine , après 
deux jours de repos , fuffiroit pour le rétablir ; il écrivit 
l’ordonnance de la médecine. Maskwel fe la fit donner 
avant qu’on ne la portât chez l’Apothicaire; elle contenoit 
une douzaine de drogues; il s'informa du prix, & fans •" 
qu’on s’en apperçût, il prit des cifeaux, & coupa la moitié 
de l’Ordonnance* . 

Malgré cette économie qui devoit le tuer , Maskwel 
fut rétabli en trois jours , & celui du mariage fut fixé au 
cinquième. Sir Charles étoit fur pied avant l’aurore : dès 
que je fus éveillé, je le vis auprès de mon lit: il m’accàbloit 
des témoignages de fa reconnoifTance : ce n’eft pas de vos 
dons que je vous remercie, me difoit-il ; c’eftde Jennÿ 
que je tiens de vous ; fans vous , jamais mon pere n’eut 
confenti à notre union. Allez, mon cher Charles, luidis-je, 
je ne demande que votre amitié ; je ne veux point de votre 
reconnoifTance. Entre celui qui donne & celui qui reçoit, 
tout l’avantage eft du côté du bienfaiteur. Je ne fuis pas 
tout à fait de cet avis, s’écria le vieux Maskwel , qui entra 
dans ce moment ; mais enfin chacun penfe comme il veut 
a cet égard; je ne force perfonne. Celui qui donne fait 
bien ; celui qui reçoit encore. Te voilà levé de bon matin , 
dit-il à fon fils : mon pere , répondit celui-ci , j’attendois 
que Jenny fût habillée , & que vous fuffiez éveillé, pour 
vous prier de nous donner votre bénédiâion. Oh! de 
tout mon cœur , dit- il , cela ne coûte rien. Sir Charles fe 
mettoit en pofture de la recevoir: Attens, attens , lui die 
fon pere , j’ai quelque chofe à te dire auparavant : il le prit 
à l’écart, & baifTantla voix pour que je ne l’entendifTe pas; 
tu fens bien , ajouta-t-il , qu’il n’eft pas jufte que je fois 
yenu ici à mes dépens, que j’aie abandonné mes affaires 
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pour un mariage qui m'a ruiné : c’eft à toi ou à Léopold 
à me défrayer de tout cela. J’ai fait un mémoire de tout 
ce qui m'en a coûté. Tiens , le voilà : vingt guinées , c’eft: 
au plus bas; car fi je eomptois tout le dommage que caufe 
mon abfence, ce que je ne gagne point, & ce que je perds, 
le mémoire monteroit au triple* Sir Charles fe mettoit en 
devoir de l’acquitter. Non , dit- il , ne m’en donne que la 
moitié j & le refte eft le préfent de noces que je te fais* 
Sir Charles le remercia , & lui remit les dix guinées ; 
Maskwel , après les avoir comptées > ne fe fit plus prier 
pour lai donner fa bénédi&ion. 

Quand tout le monde fut prêt , on alla à l’églife , & les 
mariés furent reconduits chez Léopold , au milieu des 
danfes des jeunes garçons & des jeunes filles. Un feftin 
que j’avois eu foin de faire préparer , nous y attendoit; il 
y avoit des tables pour tous ceux des environs qui vou- 
lurent y prendre place. Comme tout paftoit fur le compte 
de Léopold , on crut qu’il avoit fait une fortune immenfe: 
Maskwel murmuroit entre fes dents de cette prodigalité : 
fl exhortoit fon fils à ne pas imiter fon Beau-pere; mais Sir 
Charles étoitplusoccupéde Jenny que des préceptes d’éco- 
nomie du vieillard. Cependant Léopold me demanda la 
permiflion de dire hautement qu’il n’étoit pour rien dans 
la dépenfe de cette fête , parce qu’il craignoit d’exciter 
l’envie de fes parens & de fes voifins : je lui donnai liberté 
entière à ce fujet. 

Sir Charles & Jenny furent encore plus amans aprè* 
qu’avant le mariage ; jamais union ne fut fi belle : je crai- 
gnois de troubler leurs plaifirs en leur enlevant Lcopold ; 
je favois que je ferois pour beaucoup dans leurs regrets ; 
je n’ofai parler de départ. Léepold m’en épargna la peine# 
Il raflembla fa famille : Mes chers amis , leur dit-il , le 
comble du bonheur pour moi feroit , après vous avoir 
retrouvés , de faire entièrement le vôtre. J’y ai contribué 
autant qu’il a été en mon pouvoir : c’eft: dans cette vue 
que je me fuis attaché à l’homme généreux qui nous comble 
de bienfaits : je ne connoifîois pas alors fon ame compa- 
tifiante , comme je la connais aujourd’hui : indépendant 
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incnt de tout autre intérêt, le plaifîr de vivre avec lui, me 
le feroit fuivre aux extrémités de la terre. Jugez avec quel 
zele je dois l’accompagner , quand à ce motif le joint celui 
de votre avancement dont il s’eft chargé. Je fais que notre 
départ vous afflige d’avance , &: nous ferions bien fâchés 
l’un & l’autre qu’il ne vous affligeât pas; mais pouffer trop 
loin vos regrets & vos plaintes, feroit une efpece d’ingra- 
titude ; vous feriez fouffrir fon ame généreufe. Epargnez- 
nous donc vos douleurs ; que la joie où nous vous biffe- 
rons , foit un augure favorable pour nos voyages & pour 
notre heureux retour ; ne voyez notre départ que dans 
l’éloignement ; évitons de triftes adieux, qui tiennent tou- 
jours plus de la cérémonie que du fentiment ; car s’ils font 
finceres , à quoi bon les exprimer , puifqu’ils déchirent le 
cœur de celui qui les reçoit, & ne confolent point celui 
qui les fait : s’ils font indifférens, ils font encore inutiles ; 
éc s’ils font faux , leur exprefflon eft une perfidie plus 
atroce qu’une proteftation de haine. Je fais que vous ferez 
pour nous les vœux les plus finceres & les plus ardens : 
cette affurance vaut mieux que tout ce que nous pourrions 
nous dire : ainfi, mes amis ) regardons nos adieux comme * 
faits & reçus , & le temps que nous avons à pafler en- 
femble, comme un furcroît de bonne fortune ; c’eft vous 
dire afTez que le jour de notre départ eft incertain pour 
vous , qu’il n’eft fixé que pour Fortunatus & pour moi , 

& que vous devez vous y préparer. 

Malgré tout fon courage, Léopold ne put dire ces der- 
niers mots que d’une voix affoiblie & tremblante. Sa 
femme ét<^jjf prévenue ; fes enfans fe jetterent fur lui , èc 
l’inonderent de leurs larmes; il ne s’arracha de leurs bras 
qu’avec peine , & vint me raconter tout ce qui s’étoit paffé. 
Nous délibérâmes de ne partir que dans quinze jours , 8 c . 
de leur cacher même ce terme; & pour y mieux réuffir, 
nous résolûmes de; faire quelque abfence de tems en tems, 
afin de les accoutumer à fe palier de nous. 

Je n’a vois pas vu Dublin ; je propofai à Léopold , devant 
fa famille, de m’y accompagner le lendemain; je vis tout 
le monde pâlir: pour les tirer de peine, je demandai à 
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Jenny G elle vouloit nous confier Sir Charles; cette pro* 
pofition fut acceptée avec plaifir. J’afFe&ai d’ordonner quo 
nos chevaux & tout notre équipage fuflènt prêts au lever 
de l’aurore : nous partîmes , & nous fûmes de retour deux 
jours après : nous n’étions qu’à quatre lieues de cette Capi- 
tale de l’Irlande. Le lendemain je propofai u n autre voyage : 
cette fois je ne pris avec moi que Léopold, & toujours 
notre équipage: ils nous crurent partis, comme je Pavois 
prévu; mais pour ne pas les laiffer long-tems dans l’inquié- 
tude , nous reparûmes le foir même. Nous fîmes deux 
voyages femblables. Dans un quatrième que nous fîmes 
enluite, nous ne rentrâmes que le matin du troifieme jour. 
Nous fîmes encore deux voyages avant le dernier. La veille 
de notre départ , je prévins que nous ferions abfens trois 
ou quatre jours ; mais je mis dans la confidence Sir 
Charles; je le chargeai d’un préfent pour fa Belle-Mere, 
pour fa femme, & d’un plus confidérable pour chacun des 
freres & feeurs* Je le priai de ne les remettre que quatre 
jours après notre départ : nous convînmes que Sir Charles 
les préparoit à cette nouvelle, qu’il ne leur annonceroit 
que le quatrième. On ne fauroit prendre trop de ménage - 
mens avec les âmes fenfibles ; prévoir les malheurs de trop 
loin , c’eft les prolonger en les anticipant : s’y préparer & 
les attendre, c’eft en avoir émoufîe la pointe. Enfin nous 
partîmes à l’heure ordinaire, & je me fentois fi attaché à la 
famille de Léopold , qu’il fut obligé de me confoler moiç 
même. 

CHAPITRE IX. 

Fortunatus eji forcé de reconnoître la fupériorité 
qu’a la fageffe fur la fortune . 

]L’É loignement, la variété des objets & le tems , le 

, firent diverfion à notre 
tes & nous perdîmes de vue 

les 


plus puiflant des confolateurs 
triftefte : nous nous embarquai! 
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ïe$ côtes d’Angleterre; nous traversâmes rapidement la 
France , l’Efpagne ; nous parcourûmes une partie de 
V Afrique , vifitant les monumens que le tems n’a pas k en- 
core détruits , & faifant nos obfervations fur les mceurs * 
les ufages , les loix & les.gouvernemens des pays que nous 
traverfions : Léopold me fervoit d’interprete , & m’éclai- 
roit par les plus fages réflexions t il me faifoit confidéreÊ 
les hommes des différens climats, du côté du phyfique 6c 
du côté du moral. G’étoit par-tout la force qui abufoit de 
les avantages : par-tout on connoiflbit le prix de l’égalité » 
& par-tout on regardoit comme un perturbateur du repos 
public 5 quiconque ofo'it defirer qu elle fût rétablie. Là ôn 
chériffoit la liberté-, & quiconque ofoit prononcer fon faine 
nom , étoit regardé comme un rebelle* Ici l’on déteftoit 
la tyrannie & le defpotifme * & tous s’empreflfoient à 
demander des chaînes. Dans un autre pays > celui qui dé- 
roboit un haillon pour couvrir fa nudité, ou qui enlevoic 
aux bêtes fauves quelques racines pour appaifer fa faim * 
étoit puni de mort ; & ceux qui mettoient à contribution 
les provinces pour couvrir leurs tables de mets rares &. 
malfaifans, ou qui cimentoient leurs palais du fang & deà 
pleurs des malheureux , étoient honorés des grands & dœ 
peuple. Par-tout les méchans célébroient la vertu , afin 
d’avoir un titre pour opprimer les gens vertueux ; les 
riches fe vengeoient par le mépris» de la haine & de l’enviâ 
des pauvres. Quand nous étions attriftés par les confidéra- 
fions de 1 homme moral , nous nous égayions par des fpé? 
culations fur l’homme phyfique: nous admirions ces varié-» 
tés aufli frappantes dans fon efpece , que dans les efpeces 
des autres animaux. Nous nous étonnions quelquefois dô 
ce que là beauté extérieure, dans prefque toutes les* pro- 
ductions de la nature , étoit fi rarement d’accord avec la 
bonté. 

Nous voulions voir l’Egypte, lorfque nous apprîmes 
qu’on préparoit des grandes fêtes à Conflantînople pour là 
couronnement d’üh nouvel Empereur. Les Vénitiens fa 
difpofoient à lui envoyer une célébré Ambaffade avec des 
préfens magnifiques. Nous nous rendîmes à Venife; on y 
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équippoit une galere quideyoit faire voile pour l’Ârchipelï 
tious nous embarquâmes. Les Vénitiens jaloux de tout ce 
qui peut porter atteinte à leur liberté , ne voulurent pas 
fouffrir qu’aucun étranger logeât avec eux à Conftantino-' 
pie. Léopold chercha dans toute la ville; mais tout étoit 
pris : à la fin il trouva une hôtellerie où perfonne n’avoit 
voulu loger. Nous fortions dès le grand matin pour aller 
voir les fêtes. J’avois foin de bien fermer la porte de ma 
chambre en fortant; mais l’hôte, ainfi que je l’ai fu depuis, 
entroit dans toutes les chambres, au moyen d’une trappe 
qui s’ouvroit fous le lit. Il fouilla par-tout ; il ne trouva que 
des habits, du linge, & les chofes nécefiàires aux voya- 
geurs; il ne comprenoit point où pouvoit être notre argent: 
pour s’en inftruire, il vint m’en demander, fous je ne fai 
quel prétexte, examinant avec foin d’où je le tirerois. Afin 
que perfonne ne fe doutât de la vertu de ma bourfe, j’étois 
dans l’ulage de donner à Léopold tout ce qu’il falloit pour 

£ ayer & j’affe&ois de ne jamais l’ouvrir devant perfonne. 

’hôte regarda vainement; mais il futpayé abondamment, 
& cela lui fit augurer que nous portions notre argent avec 
nous. Le plaifir que j’avois éprouvé en mariant Jenny , 
m’avoit fait prendre goût à cette efpece de bienfait. Je dis 
à mon hôte qu’avant de quitter Conftantinople , je ferois 
bien aife de faire l’établiflement de quelque jeune fille fage 
& pauvre, avec quelqu’honnête garçon d’une bonne con- 
duite, qui auroit envie de parvenir par fon travail : je lui 
demandai s’il ne connoîtroit point des jeunes gens tels que 
je les demandois. Il s’offrit de me préfenter le lendemain un 
pauvre honnête homme avec fa fille : je voulois qu’il l’allât 
chercher fur le champ. Le voleur, à qui j’avois dit que je 
donneroispourun tel mariage quatre cens pièces d’or, fans 
■compter ce qu’il faudroit pour les frais de la noce & pour, 
leurs habits, & qui avoit intention de me voler cet argent 
dans la nuit , prétexta quelque raifon dont il fallut me cou» 
tenter. 

Nous nous retirâmes à l’heure ordinaire ; & lorfque 
l’hôte comprit que nous étions profondément endormis , il 
<c glilfa dans nos chambres par les trapes, & coupa toutes 
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les bourfes. Sentant que la mienne étoit vuide, Î1 la jetta de 
dépit : chargé de ce butin , il ouvrit doucement la porte Sc 
la fenêtre^ pour laitier croire que les voleurs avoient put 
venir de ce côté. Léopold s’éveilla le premier , & gronda 
écuyers & valets de leur négligence : ils protefterent qu’ils 
avoient fermé portes & fenêtres. Léopold craignit d’être 
Volé ; il veut prendre fa bourfe & ne la trouve point; le» 
domeftiques s’apperçurent qu’ils étoient dans le même cas. 
Ce bruit vint jufqu’à moi ; je frémis! que devins-je , lorfque 
prenant mon habit, je vis que ma bourfe avoit difparu ? 
Je m’évanouis, j’étois fans connoilFance. Léopold & mes 
domeftiques furent allarmés de mon état ; chacun s’em- 
preflbit à me donner du fecours; je revins à mol. Mon 
défefpoir & les cris de mes gens attirèrent l’hôte, qui vint 
demander ce que c’étoit ; on lui raconta que tout le monde 
avoit été volé. Le traître commença par fe fâcher plus 
qu’eux , criant que jamais rien de femblable n’étoit arrivé 
dans fon hôtellerie; que c’étoit aflez d’un tel bruit pour le 
décréditer ; qu’il étoit bien malheureux d’y avoir reçu de* 
gens de notre efpece, qui par leur négligence , ou peut- 
être parce qu’ils s’étoient volés eux-mêmes, le déshono- 
roient; qu’au furplus c’étoit leur faute puifqu’ils avoient 
des clefs ; mais qu’il n’étoit point honnêce à eux d’expofec 
la probité d’un homme comme lui à être foupçonnée. Il 
vint auprès de mon lit; il fut effrayé du changement qui 
s’étoit fait fur mon vifage: vous avez donc perdu beaucoup 
d’argent, me dit-il î Non, lui dis-je : Pourquoi donc vous 
tant affliger? C’efl: que j’avois dans ma bourfe, repris-je , 
une lettre pour une fomme très-confidérable , qui n’eft 
payable qu’à moi ; ainfi ceux qui me l’ont volée me portent: 
un très grand préjudice, & ne peuvent en retirer d’autre 
profit que d’être reconnus pour les voleurs.Oh! puifqu’elle 
étoit vuide, dit l’hôte, on ne l’aura sûremnt pas emportée; 
cherchons-la par-tôut. Elle fut bientôt retrouvée ; on me 
l’apporta. Je craignis qu’ayant éré coupée elle n’eût perdu 
fa vertu ; il me tardoir beaucoup de la mettre à l’épreuve ï 
je n’ofois y fouiller devant mes gens, de crainte que décou- 
vrant fa vertu , ils ne fufiènt tentés de me ravir ce tréfoc 
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aux dépens de ma vie. Je leur dis que je me fentois foible 
& que je voulois repofer un moment : ils fe retirèrent , 8c 
fous les draps , je fouillai en tremblant. Quelle fut ma joie 
quand je vis que fa vertu étoit toujours la même! 

Cependant cet événement m’avoit fi fort affoibli , que 
je paflài le refte de la journée dans mon lit : Léopold vint 
me confoler. Que creignez-vous , me dit-il? quand vous 
feriez fans argent , n’avons-nous pas des chevaux , des 
équipages, des bijoux de toute efpece? cette reflource peut 
nous mener bien loin,& quand même vous ne l’auriez 
point , je faurois bien le moyen de vous ramener chez 
vous : j’ai parcouru le monde fans un fol , & je n’en ai 
jamais dormi moins tranquillement. Léopold , lui dis-je, 
en lui ferrant la main , qui ne compte que fur fon argent . 
perd tout en le perdant : je fens trop tard que la fagelfe eft 
préférable à la fortune , 8c que la force , la fanté , la beauté 
'& une longue vie font les feuls biens de l’homme , qui ne 
peuvent lui être ravis. Léopold prit ces mots pour une 
réflexion philofophique , & ne fe doutoit pas que j’avois 
eu le choix de toutes ces vertus. 

• Je repris mes fens & ma gaieté; j’ordonnai à mes do- 
jmeftiques de garder de la lumière dans leurs chambres , & 
d’avoir leur épée nue auprès de leur lit: je ferrai bien les 
noeuds de ma bourfe, & je jurai que délormais je la gar- 
derais* fi bien , qu’il feroit impollible de me la voler. Je me 
levai le lendemain , feignant d’aller faire payer ma lettre de 
change; je donnai de l’argent à Léopold ; je lui fis acheter 
des bourfes neuves pour mes domeftiques; je les garnis : il 
les diftribua à chacun , en leur recommandant d’en avoir 
plus de foin à l'avenir. J’appellai l’hôte, & lui dis de 
m’amener la jeune fille que je voulois marier: il obéit 
suffi tôt. 

Le pere étoit un vieillard refpeâable par fa mifere 
même , qu’il fupportoit avec plus de* courage & de no- 
-blefle , que n’en ont la plupart des riches pour fupporter 
leur opulence. L’hôte lui propofa d’amener fa fille avec 
lui dans fon hôtellerie , parce qu’il y avoit un étranger fort 
cicbe qui vouloit lui faire du bien. Le vieillard qui n’àvoit 
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pas trop -bonne opinion de mon émiffa ire îe. regarde 
avec fierté , & lui dit qu’il fe garderoit bien de produire 
fa fille à des étrangers ; qu’il favoit que les préfens qu’on 
faifoit à la beauté, étoient ordinairement un marché qu’on 
entamoit avec la pudeur; que fa fille n’étoit point belle ; 
& qu’au furplus (i ce généreux étranger , par un (impie 
motif d humanité vouloit foulager fa mifere, il fauroiî 
bien venir lui-même* L’hôte fut indigné de ce propos , & 
ne crut pas- pouvoir mieux s’en venger, qu’en me la 
rapportant , afin de sr/en dégoûter. Il produifit un effet 
tout contraire. Je lui dis de me mener chez cet homme.; 
Léopold m’y accompagna : il nous reçut avec une politefie 
noble. Je fais , lui dis-je-, que vous avez une fille prête à 
marier ; appellez-la , & qu’elle vienne avec fa mere , c’eft 
pour fon bien* Le bon pere héfita quelque tems: confidé- 
ratit que cette entrevue ne pouvoir tirer- à conféquence , il 
appella la mere & la fille ; l’une rougiftbit de l’état d’in- 
digence où elle paroifioit; Tautre , la beauté fur le front & 
la pudeur dans les yeux, s’avançoit d’un pas modefte & 
timide , fe cachant à moitié derrière fa mere. Aimable 
enfant, lui dis-je , quel âge avez -vous ? dix- huit ans^ 
répondit fa mere : Pourquoi ne fongez-vous point à la 
marier ? Le pere alloit fatisfaire à ma queftion ;.la mere le 
prévint. Il y a trois ans que nous l’aurions mariée ;■ mais 
nous n’avons rien à lui donner. Etfi je lui donnois une dot 
honnête , repris-je , trouveriez -vous un mari pour elle? 
Hélas! dit la mere, le fils de notre voifin, que nous aimons 
comme notre enfant, qui eft fi fa-ge, fi laborieux, ne defire 
quedefe marier avec elle; nous, le voudrions bien au fil, 
car nous favons qu’il l’aime beaucoup ; mais il n’eft pas 
plus riche qu’elle : eh que deviendroient-ils , s’ils vendent 
à avoir des enfans ? Alors je demandai à la fille fi ce jeune 
homme lui plaifoit ?-Elle me répondit eorougifiànt qu’elle 
n’avoit jamais eu d’autre volonté que celle de fon pere , & 
qu’elle neferoit jamais aucun choix que de fon aveu» J’en- 
voyai chercher le jeune homme : fa phyfionomie étoit 
douce & intérefiante ; le regard fier & modefte en même 
tetns, & venant d’accomplir fa vingtième, année*. Jeûna 
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homme, lui dis-je, en faifant tomber fur la table quatre* 
cens ducats, fi vous defirez avoir en mariage cette jeune 
fille, & vous belle enfant , fi vous acceptez fa main , cet 
argent eft à vous. Le jeune homme promit , & la mere 
accepta pour la fille. Telle étoit la forme du contrat de 
mariage dans les pays où j’étois ï dès que les paroles furent 
reçues de part & d'autre , je leur livrai quatre cens ducats; 
dix encore pour faire leurs noces , & dix pour des habits, 
J’affiftai le lendemain à leur mariage, & je reçus avec la 
joie la plus pure, les bénédictions que les deux époux & 
leurs parens me donnèrent* 

Après les cérémonies , je me retirai avec Léopold qui 
paroiffoit un peu étonné de ma générofité , après m’avoir 
vu fi affligé de la perte de ma bourfe & de ma prétendue 
lettre de crédit. L’hôte fut au défefpoir de n’avoir pas 
trouvé la veille les quatre cens ducats que je venois de 
donner., quoiqu'il eût fouillé pat-tout: il s’imagina que 
puifque je faifois de fi grandes libéralités , il falloit que 
j’eufïe encore bien de l’argent. Il projetta de faire de nou- 
velles recherches : un obftacle s’y oppofoit ; il favoit que 
mes gens avoient fait faire des bougies exprès pour les 
JaifTèr allumées pendant la nuit. Il attendit que nous fuffions 
fortis ; il fe glifla dans les chambres , fit des trous dans les 
bougies , les remplit d’eau à une certaine diftance , afin 
qu’elles s’éteigni fient , & referma ces troux avec la même 
cire. Il avoir eu foin d’avoir le meilleur vin ; il me demanda 
la permilfion de fouper avec nous , afin de nous exciter à 
boire & nous faire dormir plus profondément : tout réuflic 
pour fon malheur au delà de fes voeux. Les bougies s’étei- 
gnirent au tems qu’il avoit prévu : nous dormions affex 
pour n’être pas éveillés, lorfqu’il entra dans nos chambres: 
il avoit déjà enlevé les bourfes des deux écuyers. Il alla au 
lit de Léopold , qui , par bonheur, ne dormoit point; il 
fouilloit déjà : Léopold prit le fabre nud qu’il avoit fur fon 
lit , & comme le voleur fe baiflôit, il lui en porta un coup 
terrible , que le hazard dirigea fur le col , de forte qu’il 
tomba mort fur le lit de Léopold , qui foudain appella & 
gronda les domeftiques de ce qu’ils avoient laiffé éteindra 
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les bougies dl ordonna à l’un d’aller chercher delà lumière,, 
& à l'autre de garder la porte & d’empêcher que perfonne 
ne fortît, parce que certainement il y avoit un voleur dans 
la charhbre. Lorfqu’on eut apporté de la lumière, & bien, 
fermé la porte, de crainte que le voleur n’échappât,, on fe 
mit à chercher , & l’on trouva auprès du lit de Léopold,, 
l'hote noyé dansfon fang, & le cou à demi coupé. On m’eu 
apporta la nouvelle : je maudis le moment ou j’avois penfé 
de venir à Conftantinople. Que devenir, dilois-je, quel 
parti prendre? Etrangers , inconnus „ nous allons être 
accufés par les parens & les amis de ce fcélérac; & quoique 
nous foyons bien perfuadés qu’il nous voloit, nous n’aurons, 
aucune preuve , aucun témoin à fournir pour notre jufti- 
fication.S’il n’eût été que bleffé, on eûf pu arracher de lui 
l’aveu de fon crime, ou du moins nous juftifier à force 
d’argent. Léopold difoit ; je n’ai rien à me reprocher : il 
fouilioit fous le chevet de mon lit; vraifemblablement il 
m’eût tué, s’il eût penfé que je fufle éveillé & que j’eufîe pu. 
le reconnoître : je n’ai fait que le prévenir; il a reçu la peine 
de fes crimes : quoique mon intention ne fut pas de le tuer 
entièrement, je n’en ai pourtant aucun remord. Voua, 
n’êtes pas coupable au fond, lui dis- je j mais qui le croira? 

1 Je m’attendois à être traîné en prifon ; je me rappellois le 
danger que j’avois couru , quoique bien innocent, lorfque 
le malheureux Alberti paya de fa vie un crime qu’il n’avoit 
pas commis. J’aurois voulu trouver quelqu’un fur qui pou- 
voir compter , pour lui confier ma bourfe , l’engager à 
• folliciter pour nous, faire connoître la vérité aux juges , 8c 
les fléchir peut-être à force d’argent; mais d’un autre côté,, 
je craignois qu’un tel homme , s’il étoit une fois dépofi- 
taire de mon fecret, tenté de s’approprier ma bourfe , au 
lieu de folliciter en notre faveur, ne fût le premier à pré- 
cipiter notre ruine : j’étois dans le plus grand embarras* 
Léopold fut touché de ma trifteffe: à quoi fertde s’affliger, 
me dit'il ? toutes nos plaintes 8c nos regrets ne fauroient 
jamais relfufciter le voleur; au lieu de nous livrer à i’afflic- 
s tion , tâchons de trouver quelque expédient pour nous 
tirer d’affaire, Je n’en fais aucun », lui dis-je tout troublé * 
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je fens à préfent qu’il vaudroit bien mieux pour moî avogf 
choifi la fageffe que la fortune , quand je le pouvois. Eh 
bien! ajouta Léopold, foyez tranquille: il fit venir toua 
mes gens, & leur recommanda leur plus grand fecret. 

Léopold avoit obfervé derrière la maifon un puits 
prefque abandonné & très-profond ; il chargea le cadavre 
fur fes épaules, aidé des deux écuyers, & le jetta dans le 
puits ; il ordonna aux palfrenïers de préparer les chevaux 
pour partir au point du jour, & leur recommanda fuP- 
tout de marquer beaucoup dç gaieté, de rire & de chanter 
à l’ordinaire : il me diftribua auffi le rôle que je devois 
jouer. Lorfque tout fut prêt, je fis dire aux domeftiqnes de 
l’hôtellerie d’apporter du vin & de choifir le meilleur : je 
voulus qu’ils déjeunaffent devant moi ; je les excitai à bien 
boire , & après avoir un peu troublé leur raifon , je leiir 
donnai à chacun un ducat. Ils fe livroient à la plus vive 
joie , en nous jurant qu’ils étoient au défefpoir de notre 
départ, Léopo’d leur affura que dans un mois nous ferions 
de retour , & leur promit des gratifications confidérables ; 
faites fur-tout nos adieux , leur dis je , à l’hôte & l’hôteffe „ 
& dites leur que nous aurions été déjeûner avec eux, fi 
nous n’eulîions craint de troubler leur repos. 

Nous montâmes à cheval en riant & en jouant , & nous 
arrivâmes à la fin du jour fur les terres de l’Empire des 
Turcs. Nous demandâmes un guide & un palTe-port fur 
la frontière pour fix voyageurs. L’officier prépofé à cet 
effet, demanda quatre ducats pour chaque voyageur , un 
ducat par jour pour le guide, & autant pour l'interprete. 
Léopold fe débattit quelque tems fur le prix , & céda à la 
fin. Nous traversâmes la Turquie ; peu à peu mes allarmes 
& mon chagrin de la mort de l’hôte de Conftantinople fe 
diffiperent, & je repris ma gaiété naturelle. La magnifi- 
cence de la Cour Ottomane annonçoit cette puiflance 
formidable qui menaçoit d’envahir l’univers, & qui depuis 
quelque tems faifoit trembler l’Empire des Conftantins : 1a 
fuperfiition & l’audace traçoient à ce peuple le chemin de 
ja vi&oire. Je ne féjournai pas long- tems dans cette Cour ; 
je n’y voyoig qu’un Tyran entouré d’une foule d’efdavei» 
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Nous traversâmes la grande & la petite Walachie, le 
royaume de Bafan , celui de Croatie , la Dalmatie , la 
Hongrie , la Pologne, le Dannemarck, la Suede , la Nor- 
vège , la Bohême , la Saxe , la Franconie , & j’arrivai à 
Aufbourg , d’où je partis avec plufieurs marchands qui 
m’accabloient d’égards & d’attentions , parce que je les 
défrayois par tout. Je ne paffois dans aucun de ces pays , 
fans en obferver les mœurs & la religion , & j’en ai tou- 
jours confervé des mémoires particuliers. 

De retour à Venife, je voulus jouir de ma fortune; je 
courus chez tous les marchands ; je fis étaler les étoffes les 
plus précieufes , les bijoux les plus riches : je les payai tout 
ce qu’on en voulut. J’appris que la République avoit 
befoin d’une fomme confidérable ; je l’offris & elle fut 
acceptée, ce qui me donna la plus grande confidération : 
il n’eût tenu qu’à moi d’être infcrit dans le livre d’or des 
nobles Vénitiens ; on voulut m’élever une ftatue comme à 
un des bienfaiteurs de la République. Je commençois à 
douter fi la fortune n’étoit pas préférable à la fageflê ; mais 
je me reffouvins que depuis que j etois en poffeflîon de la 
bourfe fatale, je n’avois pas fongé à mes parens , quoique 
je les aie toujours aimés , & que je les euffe laiffés dans une 
grande indigence : je me reprocherai toute ma vie cet oubli 
comme un crime: je réfolus de réparer ma faute, & départir 
incelTamment pour Famageufte. J’achetai tout ce qui me 
parut êtrede leurgoûtj, & pour paroîtredaife ma patrie avec 
plus de fafte, je fis marché d’unegalereque j’acquis. J’arrivai 
triomphant dans l’Ifle de Chypre. J’envoyai mes deux 
écuyers à Famagoufle pour annoncer mon retour àThéo- 
dofe & à Gratiane ; mais quelle fut ma douleur, lorfqu’ils 
me rapportèrent qu’ils étoient morts l’un & l’autre; j’en fus 
inconfolable : c’étoit la quinzième année depuis que je les 
avois quittés. Quelle joie n’eût-ee pas été pour moi, de leur 
procurer à la fin de leurs jours une opulence qu’ils étoient 
bien éloignés d’efpérer, & de mettre mon pere à portée 
de fe livrera fa générofité, fans craindre d’épuifer mes 
richefiès ! Cependant j’arrivai à Famagoufle , où je fus 
.obligé de louer une maifon fpaçieufe pour mettre ea 
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sûreté mes préfens , & les effets que j’avois achetés. Je 
pris un plus grand nombre de domefiiques ; ma maifon 
fut ouverte à tous mes concitoyens : les uns me félicitoient 
fincérement, & les autres fe mirent l’efprit à la torture 
pour deviner d’où pouvoir me venir une fi grande fortune, 
d’autant mieux qu’ils favoient que j’étais parti fans autre 
reffource que mon induftrie. 

CHAPITRE X. 

Mariage de Fortunatus. 

Ï^’homme riche n’eft que le complice des injuftices dé 
la fortune , qui accumule fur fa tête des faveurs qu’elle 
devroit également difpenfer à tous les hommes : le boa 
ufage qu’il en fait , peut feul le juftifier de ce crime. Si par 
fa libéralité il ne répare les torts de l’aveugle Déeffe , qui 
làns égard à fon mérite ni à fa vertu , l'a choifi de préfé- 
rence , c’eft un dépofitaire infidèle , qui détourne à foa 
avantage , un bien commun à tous les hommes : auflï 
quand même je ne ferois pas naturellement généreux , 
quand je n’aurois pas hérité de mon pere de cette vertu 
qu’il porta peut-être trop loin , mille événemens de ma vie 
fur lefquels Léepold m’avoit appris à réfléchir , m’en au- 
roient fait fentir la néceflîté. Il fut heureux pour moi que 
n’ayant pas choifi la fageffe , parmi les dons que m’offrit la 
fortune, je me fuffe affocié avec cet homme vertueux, qui 
fuppléa par fes confeils à cette prudence qui doit régler 
l’ufage des richeffes , & qui leur donne tout le prix. 

Dès que j’eus rendu à la mémoire de mes parens tous 
les devoirs que me put fuggérer la piété filiale, que j’eus 
élevé à leur cendre des monumens d’amour & de recon- 
noiffance , je remis à Léopold une fomme confidérable 
pour l’envoyer à fa famille. Je fens bien, lui dis-je , que 
je devrois vous rendre à fes vœux ; mais qui me guider* 
Ji vous m’abandonnez ? L’éclat de la fortune peut m’ér 
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blouir & m’infpirer cet orgueil, que vous m’avez toujours 
fait craindre comme le plus grand des maux. Vous me 
tenez lieu de pere; ma confiance pour vous eft fans bornes, 
vous ne pouvez en douter , après l’aveu du fecret d’où 
dépend ma vie, mon honneur & tout ce que je puis pofle- 
der : il eft vrai que cet aveu que vous tenez de l’amitié , 
vous l’avez tourné à mon avantage , en m’indiquant les 
moyens d’accoutumer les autres & moi-même à mon opu- 
lence , en ne m’y faifant arriver que par des gradations 
ménagées, en amufant par des bienfaits l’envie qui n’eût 
pas manqué de s’acharner contre moi, Je ne dois mes 
richeftes qu’au hazard ; c’eft à vous que je dois l’art d’ea 
jouir en paix , fans trouble ni fans remords. Ge feroit 
cependant une injuftice impardonnable , de vous priver de 
revoir une tendre époufe & une famille qui doit faire vos 
délices & votre confolation ; mais ne peut-on point con- 
cilier votre tendreflè pour eux , & votre amitié pour moi ? 
Engagez-les de venir s’établir en Chypre. Un des plus 
grands biens, vous me l’avez dit vous-même, qu’un ci- 
toyen puifle faire à fa 'patrie, eft de faire conftruire des 
édifices publics & particuliers; c’eft le moyen d’entretenir 
le peuple dans l’amour du travail , en lui faifant du bien : 
aufli, avant de commencer le palais que je fais bâtir, ai-je 
engagé plufieurs particuliers à reconftruire leurs maifons* 
& j’ai fourni par deflous main , à la dépenfe qu’ils étoient 
hors d’état d’en faire , en leur recommandant le plus grand 
fecret, pour ne pas exciter de jaloufie. Il eft naturel qu’une 
ville qui s’embellit , infpire aux étrangers l’envie de venir 
s’y établir. J’ai donc penfé à acheter deux maifons aux 
environs de mon palais que je fais réparer actuellement î 
j’ai dit hautement que j’étois chargé de cette commiflion 
pour des étrangers qui vouloient habiter Famagoufte : je 
n’attends que votre aveu pour nommer votre époufe. Sir 
Charles & le refte de la famille à qui je les deftine , fi vous 
confentez à les faire venir. 

Léopold m’embralfa en pleurant de joie, il me jura qu’il 
ne me quitteroit jamais; que la mort feule pouvoitle fépa-< 
rer de moi; que le feul lien qui l’attachât à la vie, était là 
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tendreflc pour fes enfans & pour fon époufe ; & que puis- 
que j’avois trouvé le moyen de nous réunir tous, il me 
laifloit le maître. Je le priai d’écrire à fon époufe & à fa 
famille, je joignis mes prières aux Tiennes, & j’envoyai 
vers eux un Gentilhomme pour porter mes dépêches, 
avec des lettres de recommandation que le Roi de Chypre 
m’accorda pour celui d’Irlande. 

Jean de Luzignan tenoit le fceptre de fes ancêtres ; 
content de regner fur un peuple qu’il s’attachoit à rendre 
heureux , il déteftoit la fureur des conquêtes ; il ambition- 
noit moins de lailfèr un nom célébré dans l’hiftoire, que 
de regner dans le cœur de fes fujets. J’eus le bonheur de 
lui plaire: il voulut me marier; il confulta mon goût. 

Auprès de Famagoufte , le Comte Nimian , d ? une nailfance 
illuftre , & peu riche , vivoit à la campagne, cultivant fes 
terres , adoré de fon époufe , & prenant foin avec elle de 
l’éducation de fes trois filles : il venoit rarement à la Cour , 

& n’y venoit que parce qu’il en aimoit le maître : il fe 
trouvoit heureux de fon état , & n’avoit d’autre ambition 
que de donner à fes filles des époux qui penfafTent comme 
lui. Le Roi, fans me prévenir, ordonna au Comte de les 
mener à la Cour. Il lui dit fes vues à mon égard , & ne fs 
réferva que de m’en laifîer le choix. LeComte connoifloit 
ma famille ; mais je n’avois ni terre ni patrimoine , quoi- . 
que j’eufle la réputation d’avoir beaucoup d’argent; mes 
dépenfes & l’exemple de mon pere le faifoient trembler : le 
Roi le raflura par tout ce que j’avois fait, & par l’immenfe 
quantité de richelïès que je lui avois fait voir. Le Comte 
s’en rapporta entièrement à lui , & alla chercher fes filles 
pour les préfenter à la Reine. C’étoit la première fois 
qu’elles paroifioient à la Cour ; elles y parurent avec dé- 
cence , & avec un air de nobleflè, qui l’emportoit fur les 
femmes qui y avoient vieilli ; elles excitèrent les defirs d’un 
fexe , & la jaloufie de l’autre. Dans le tems qu’elles étoient 
chez la Reine, le Roi, fans m’avoir prévenu , me prit par \ 

la main , dit à Léopol de nous fuivre , & me conduifit chez 
elle ; il me préfenta aux trois jeunes Demoifelles : c’étoient 
les trois grâces; quand on les voyoit en particulier, on. 
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fcroyoît que celle qu’on voyoit ne pouvoit point avoir de 
rivale; quand elles étoient enfemble, il étoit impoflible de 
marquer de la préférence à l’une, fans fe repentir aufli-tôt 
d e n’avoir pas préféré l’autre. 

• Le Roi les nomma l’une après l’autre.; elles fe profter- 
fioient; il les retint; il voulut que je les entendiflè, afin 
que je pufle juger par leurs difcours, de leur efprit & de 
leur cara&ere. Il demanda à l’aînée ce qu’elle aimeroit 
‘mieux, ou de refter auprès de la Reine , ou avec le Comte 
Nimian, fon pere, & la ComtefTe fa mere. Sire, répondit- 
elle avec adrefïe , permettez-moi de ne pas répondre à 
votre queftion ; car fi je pouvois choifir , je ne voudrois 
pas fuivre mon avis ; je me conformerois à vos ordres & à 
la volonté de mon pere ; je dépens de lui , & il dépend de 
vous. II demanda à la fécondé , à qui de fon pere ou de fa 
mere fon coeur dpnnoit la préférence. Je les aime égale- 
ment l’un & l’autre, dit-elle ingénuement; mais fi j’avois 
quelque préférence pour l’un des deux, je ferois fâchée que 
mon cœur le fentît , & je rougirois que ma bouche le pro- 
nonçât, parce que je vois dans l’un & dans l’autre la même 
tendrefTe & la même amitié. Vous êtes la plus jeune , Caf- 
fandre , dit-il à la troifieme, & certainement celle des trois 
qui aime le plus à s’amufer : fi je donnois un bal , & qu’un 
des Princes vînt vous prendre à danfer , fi en même tems 
votre pere & votre mere n’étant pas d’accord, l’un vouloir 
que vous danfafliez & l’autre vous le défendoit , auquel 
obéirez-vous. Sire , ïépondit-elle avec efprit & avec viva- 
cité,, vous avez bien voulu obferver que j’étois bien jeune : 
votre queftion eft embarrafïànte , & ma réponfe ne pour- 
roit que mécontenter l’un ou l’autre. Dans î’impoffibilité 
où je fuis de me décider; je fupplie Votre Majefté de me 
donner, pour y répondre f le tems de confulter l’un & 
l’autre :& s’ils ne veulent point décider, dit le Roi; je 
vous fupplierai encore de me donner du tems pour prendre 
confeil des perfonnes les plus fages. 

-Après que le Roi eut encore refté quelque tems , il fe 
retira; nous le fuivîmes. Eh bien , me dit-il, Forcunatus 
-jyous avez vu trois belles perfonnes ; y en a-t-il quelqu’un» 
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dans le nombre à qui vous fufliez bien aife d*être uni ? Sire* 
lui répondis-je , foutes les trois ont tant de grâces , ont 
une beauté fi ravivante, que je ne fai à laquelle donner la 
préférence. Si elle vous ont également frappé , reprit le 
Roi, voulez -vous que je choifilTe pour vous ? Il les 
nomma Tune après l’autre ; à melure qu’il m’en donnoit 
une , mon cœur faifoit l’éloge.de fes fœurs , & voloit vers 
elles , & quand je venoisà les comparer, j’étois plus em- 
barrafle que jamais. Enfin dans cette perplexité, je fuppliai 
le Roi de me permettre de confulter Léopold ; le Roi y 
confentit; nous nous retirâmes à l’écart; Léopold ne vou- 
lut point décider le premier , dans la crainte que celle qui 
choifiroit, ne fût point à mon gré, ou que celle que je 
prendrois, ne fût pas celle qu’il auroit préférée : il imagina 
un moyen; ce fut d’écrire chacun en particulier le nom de 
celle qui nous viendroit dans l’idée, & de nous le commua 
niquer. Il fe trouva que chacun de nous avoit écrit le nom 
de Calfandre. Je fus enchanté qu’il pensât comme moi : il 
eft vrai que mon cœur avoit toujours penché pour elle ; 
mais comme entre trois perfonnes aufii belles l’une que 
l’autre, il n’y avoit qu’un fecret mouvement qui pût me 
décider, je craignois d’être injufte envers fes fœurs, & d’être 
entraîné par une prévention aveugle. J’allai donc remercier 
le Roi de m’avoir permis de choifir , & je lui demandai 
Caflandre. Il applaudit à mon choix , & me ramena chez 
la Reine , & dit à Caflfandre en me préfentant à elle , que fi 
elle vouloit accepter mon cœur & ma main , elle me ren- 
droit le plus heureux des hommes , & lui le plus content 
des Souverains , par l’intérêt qu’il prenoit à elle & à moi* 
Calfandre rougit , bailTa la vue , & fit entendre au Roi , 
qu’elle ne pouvoitni refufer ni accepter; l’un , parce qu’il 
étoit en droit d’ordonner, &*quefes ordres étoient facrés 
pour elle; l’autre, parce qu’elle étoit trop foumife aux 
volontés de fon pere & de fa mere , pour former aucun 
engagement fans leur aveu. Le Roi la tira d’embarras , ou 
plutôt la jetta dans un nouveau , en PafTurant que fes parens 
lui avoient confié toute leur autorité à cet égard , fur celle 
de trois que Fortuaacus choifiroit ; qu’à la vérité il avoiç 
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liéfîté quelque teins, mais qu’une fecrete fympathie,fondée 
autant fur la conformité du caraâere que fur la beauté p 
l’avoit entraîné vers elle. Le Roi dit ces mots pour confoler 
les fœurs de CafTandre , qui voyoient avec quelque peine 
leur cadette fe marier avant elles , plus avantageufement 
qu’elles ne pouvoient efpérer de l’être jamais. Je les con- 
folai le mieux qu’il me fut poflible. Le Roi fans différée 
plus long-tems , fit faire en fa préfence la cérémonie de 
notre mariage , après avoir obtenu le confentement de 
CafTandre. J’envoyai un courier à Famagoufte qui m’ap- 
porta les bijoux & les pierreries que j’avois achetés àVenife: 
je préfentai les plus beaux au Roi & à la Reine ; je partageai 
les autres entre CafTandre & fes feeurs: j’en diftribuai de 
moins précieux aux Dames de la Reine, & à toute la Cour. 
Le Roi envoya chercher le Comte de Nimian & fa femme; 
je favois qu’elle étoit fâchée que mon choix fût tombé fur 
la plus jeune de fes filles ; je chargeai Léopold de lui 
remettre de ma part quinze cens ducats , ce qui l’appaifa 
entièrement. 

Le Roi avoit donné fes ordres pour que la noce fût 
célébrée à la Cour. Le Comte & la ComtefTe arrivèrent ; 
quoique le Roi leur eût toujours fait l'accueil le plus gra- 
cieux, il redoubla encore les témoignages de fon amitié 
pour eux ; il leur dit qu’il fe chargeoit des frais de la noce , 
& qu’on n'attendoit qu’eux pour commencer la fête. Je 
fuppliai le Roi de me permettre de la célébrer dans mon 
nouveau palais de Famagoufte. Comme fon deffein avoit 
été de m’épargner cette dépenfe, il y confentit. J’allai plus 
loin : je lui demandai d’honorer ces fêtes de fa préfence avec 
la Reine & leur fuite. Il ne put s’empêcher de marquer fa 
furprife; cependant il me le promit. Il fechargea de m amener ' 
la Reine , CafTandre , mon Beau-pere , ma Belle-mere , & 
line partie de Ta Cour : il y vint le troifïeme jour. Il trouva 
tout difpofé pour le recevoir. Tout le monde parut étonné 
de la magnificence de mon palais : les meubles les plus 
riches, les vafes les plus précieux, les bois les plus rares, les 
tableaux & les ftatues des plus grands maîtres, tout y étoit 
prodigué 5 le goût le plus recherché avoit préfidé jufques 
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fur la moindre chofe. Je fus que , malgré toute cette ôpii-* 
lence, fa mere s'étoit plainte à fon mari de ce que je n’avois \ 
aucun fonds de terre : auiîi le lendemain , lorfque les parens 
de mon éfoufe vinrent me demander fur quoi j’afiiirois fa 
dot, je leur répondis que mon pere étant more pauvre , ne 
m’avoit laiflé aucun pacrimoine ; que je n’avois ni Comté 
ni Seigneurie; mais que je leur donnerois cinq mille ducats 
en argent , dont ils pourroient acheter une terre. Le Roi 
dit que puifque c’étoit mon intention, nous ferions faiis- 
faits avant la fin du jour. En effet , il envoya chercher le 
Comte de Ligorne qui vouloit fe défaire de la Comté k 
fituée à trois lieues de Famagoufie, & l’affaire fut terminée 
tout de fuite pour fept mille ducats. La mere de CafTandre 
me témoigna fa fatisfaclion , me prit par la main ; fon époux 
donna la fienne à Cafïandre. Nous allâmes à l’églife que 
j’avois fondée auprès de mon palais , & quand toutes les 
cérémonies furent faites , nous nous rendîmes au feftin de 
la noce , qui fut plus magnifique encore que tout ce qu’on 
avoit vu jufqu’alors. 

Je cherchai tous les moyens de procurer du plaifir aux 
convives; je propofai trois prix de joûtes de tournois: l’un 
étoit un diamant de fix cens ducats qui devoit être difputé* 
pendant trois jours, par les Chevaliers de les Gentilshom*- 
mes; le fécond de quatre cens ducats, pour les Habitans de 
Bourgeois de Famagoufie, dont je voulois me conferver 
l’amitié; & le troifieme, pour les Ecuyers des Chevaliers. 
Ces jeux durèrent quinze jours , pendant lefquels il n’y eut 
point d’intervalle entre les danfes, les tournois , les joûte$> 
les courfes de les feftins. Le Roi, fa Cour de les parens de 
mafemmes'en retournèrent plutôtqu’ils n’avoient projette, 
craignant que la dépenfe exceflive qu’ils me voyoient faire* 
n’épuifât ma fortune, dont le feu! Léopold de moi connoif- 
fions le fond inépuifable. Après avoir accompagné le Roi, 

Se lui avoir marqué ma reconnoifTance de (es bontés , je 
revins auprès de CafTandre; &, quand il n’y eut plus d’é- 
trangers, je donnai un fefiin, pendant huit jours, à tous les 
Habitans de Famagoufie, grands de petits. 

La famille de Léopold étoit arrivée; je revis, avec joie. 

Six 
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Sfr Charles & fori époufe que je préfentai à la mienne ; elle* 
étoit inftruite de tout ce que je devôis à Léopold : je le fii 
Venir, le lendemain à rrion lever. Mon cher^ami, lui dis-je^ 
mon pere, car je vous dois bien ee titre* vous voilà au feiit 
de votre famille ; je veux vous rendre abfolument à elle t 
choififïez de tous les moyens celui par lequel il me fera le 
plus facile de contribuer à votre bonheur* Je fais l*ufage 
des gens riches & puiflàns , lorfqu’ils ont auprès d’eux de* 
ferviteurs utiles i tant qu’ils efperent d’en tirer avantage, il* 
lès retiennent par des cafeflès & des bienfaits ; lorfqu’ils 
n’en ont plus befoiri , ils les abandonnent * également in- 
grats dans ^ufl & fautre cas* J’abhorre cette manière de 
penfer ; vous avez quitté votre famille , vous avez renoncé > 
à votre liberté pour moi; vous donner l*ud & l’autre n eft 
qu’une reftitution que je Vous fais : mes dons ne font que 
le fâlaire des peines que vous avez prifes ; ma confiance Si 
mon amitié font les feuls préfens pour lefquels j’exige votre 
teconnoiflance ; ftiarquez-la moi, en me difant naïvement 
quel eft celui des trois offres que je Vais Vous faire, qui Voua 
plaira le plus* Si l’amour de votre Patrie vous fait regarder ‘ 
la mienne comme une Patrie étrangère * & que vous Vou- 
liez finir vos jours en Irlande * j’engagerai votre famille à 
# y retourner avec vous, & je vous y donnerai line fortuné 
telle que vous pourrez la defirer. Si vous Voulez demeurer 
à Famàgoufte , je vous deftine, pour votre époufe & pour 
vous, une mâifonj je vous aflurerai autant de revenu qu’il 
en faudra pour entretenir des domeftiques Sc Un état digne* 
de mon ami i fi enfin vous voulez demeurer avec moi dan* 
mon Palais, vous y ferez honoré & chéri, comme mow 
Voyez , vous êtes le maître de votre fort. Je fuis vieux, die 
Léopold, la larme à l’oeil 5 fi jedefirois de rétrograder ver* 
'mes jeunes années , ce ne feroit qtiepour les employer en^ 
core à vous fervir : j’aime ma Patrie; mais, au fem de ma 
famille & auprès de vous , ma Patrie eft ici* Ce qui nou* 
fait aimer notre Pays, n’eft ni le climat, ni la terre qui nou* 
a nourris; elle a par-tout les mêmes propriétés, Sc un feui 
foleil éclaire tout le monde : ce qui nous la fait aimer, c’eft 
que notre ame y forme fes premiers attachemeris. Tout ce 
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qui peut être l’objet des miens, vous l’avez réuni autour 
de moi; ainfi je ne retournerai point en Irlande, Si vous 
étiez feul, je refterois auprès de vous ; mais votre maifon 
cft compofée d’une jeunefle folâtre & légère ; votre époufe 
eft la beauté même ; j’honore & je refpeéte fa vertu ; mais . 
un vieillard porte l’ennui au fein des jeux & des plaifirs; 
malgré lui-même, il fe rend incommode ; la préfence d’un 
homme infirme afflige les bons, & fait rire les méchans : je 
gênerois ou je ferois obligé de me gcner. J’accepte donc la 
retraite que vous m’offrez avec mon époufe : vieillis enfem- 
blp , nous ne pouvons être un objet infupportable l’un à 
l’autre; nous nousconfolerons, &nous nous aiderons dans - 
nos infirmités. Tout ce que je vous demande, c’efl: que juf 
ques à ce que ma raifon s’éteigne avec mes forses , vous 
daigniez ne pas méprifer mes avis. Ah ! mon cher Léopold, 
lui dis-je, ne me les refufez pas; les confeils d'un ami, te- 
que vous, font trop précieux pour n’être pas fuivis. Audi- 
tôt je le mis en poffedion de fa maifon, & je lui affûtai cent 
ducats par mois , & autant pour fa femme. II y vécut tran- 
quille, indépendant, libre, &, peut-être, parla, plus mon 
ami encore, qu’il ne l’avoit jamais été; car, quelqu’union 
qui régné entre deux amis, dont l’un eft le maître, l’amitié 
fouffre de cette inégalité : d’ailleurs, la liberté donne à tous 
les fentimens une énergie que la fervitude ne peut donner, * 
Léopold ne manquoit pas un feul jour de me voir, foit à 
l’Eglife, foit à la promenade ou chez moi. 

Léopold jouit, peu de temps, de fa liberté; il étoitd’un 
âge très avancé; il fut attaqué d’une maladie mortelle: 
j’envoyai, de tous côtés, chercher les Médecins les plus 
habiles; mais leur art ne put retarder fon dernier moment. 

Il me fit appeller, me renouvella les témoignages de fa 
reconnoifîànce; & du ton dont un voyageur qui part pour 
un Pays, où il efpere d’être, dans peu, rejoint p^r fon ami, 
il me fit fes adieux, & reçut les miens. Moins Philofophe 
que lui, fa mort me plongea dans la plus vive afflidion : je 
voulus qu’il fut enterré dans le tombeau de mes peres. 
EufTe-je été du Sang Royal, je n’aurois pas cru offenfer 
leur ombre ; Léopold étoit vertueux, & la nobleffe n’eft 
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que la Vertu reconnue, & tranfmife des peres aux enfans. 
- Où la vertu ceffe, la noblefle finit, & l’homme dégénéré. 




CHAPITRE XL 


_ r * \ 

Naijfance de D. Ampedo & de D. Andolofia ç 

Nouveau Départ de Fortunatus . 




V/assandre partageolt le chagrin que je reflentois de 
la perte de Léopold; elle l’aimoit, malgré Ton âge,eftimoit 
fa prudence, & refpe&oit fa Vertu î nous nous attachâmes 
à cortfoler fa famille & fa veuve; nous tâchâmes de les 
diftraire de leur douleur par nos careffes & par nos bien'* 
faits : mais ce qui aida le plus à les confoler, ce fut l’intérêt 
qu’ils voyoient que nous prenions à cette mort. 

Lesdefirs fatisfaits n’avoient fait qu’augmenter l’amout 
entre Cafïàndre & moi; je ne refpiroisque pour elle, elle 
ne vivoit que pour moi : deux ans s’écoulèrent, comme 
deux jours, dans cette félicité. Nous n’avions point encore 
d’enfans ; cependant ma bourfe devoit perdre fa vertu , fi je 
-mourois fans poftérité. Enfin, le Ciel exauça mes voeux; 
Cafïandre devint groflè , & mit au monde un garçon que 
j’offris au Ciel en naiffant : je lui achetai, dès ce moment, * 
• une terre d’un revenu confidérable, dont je lui fis porter le 
nom , & je Tappellai Don Ampedo. Un an après, elle me 
donna un autre fils que j’appellai Andolofio, du nom d’une 
autre terre que je lui afiignai : je voulus les élever moi- 
même; &, grâces au Ciel, ils répondirent aux foins que je 
pris de leur éducation. Je n’eus point d’autres enfans, pen- 
dant l’efpace de quinze ans que je reftai encore avec Caf- 
fandre. Au bout de ce temps, après un repos fi délicieux, 
il fallut accomplir le vœu que j’avois fait à Conftantinople; 
vœu dont je n’ai point encore parlé, parce que l’accom- 
p iflèment devoit interrompre le cours d’une vie fi douce. 

Lorfque l’Hôte de Conftantinople déroba ma bourfe, 
& que je crus tout perdu pour moi, je fis un vœu, peut} 
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être téméraire, puifque fon accompliflêment devoir priver 
mon époufe d’un appui , & mes enfans d’un pere, dont ilc 
avoient encore befoin. Je promis au Ciel, fi je retrouvois 
mabourfe, de parcourir, avant ma mort, les Pays fournis 
aux Infidèles, & de délivrer de leur joug le plus de Chré- 
tiens que je pourrois. J’avois retardé jufqu’alors l’exécution 
de mon projet; mais intérieurement j’étois toujours agité 
de remords ; ma fortune n’avoit pu les calmer : j’avançois 
en âge, & je craignois que la mort ne me furprît. Je n’au- 
rois pas voulu, pour rien au monde, manquera la parole 
que j’aurois donnée à quelqu’homrae que ce fût, & com- 
ment aurois- je pu, fans honte, manquera l’Être Suprême? 
Je n’ofois cependant en parler à mon époufe; j’étois dans 
la plus grande trifteffe ; plus je retardois , plus mon amour 
redoubloit : elle s’apperçut de mon chagrin, & fe hazarda 
de m’en demander la cpufe. Je ne lui avois jamais confié les 
vertus de ma bourfe ; je prétextai une autre raifon du vœu 
que j’avois fait; je lui dis que le temps de l’accompliffemenc 
étoit arrivé ; que je ne pou vois retarder davantage; que je 
la priois de ne point s’affliger; & que je reviendrois le plu- 
tôt qu’il me feroit polfible. Cafïandre fut confternée; la trifi 
telle la plus profonde s’empara de fon efprit; elle étoic 
comme infenfible ; bientôt une pâleur effrayante couvrit 
ce front célefte, où l’enjouement avoir toujours éclaté. Je 
fus alarmé de fon état ; je la rappellai à la vie : alors un 
torrent de larmes inonda fon vifage. Cruel! me dit-elle, 
vous voulez m’abandonner aujourd’hui que vous favez 
que ma vie eft attachée à la vôtre : vous m’avez fait frémir 
mille fois des aventures qui vous font arrivées dans vos 
voyages , & vous voulez vous y expofer encore : ah ! 
comptez pas du moins partir fans moi. Cette idée me fit 
trembler; je lui repréfentai qu’accoutumé, comme je l’é- 
tois, à voyager, je n’avois rien à craindre, au lieu quelle 
fuccomberoit à la fatigue; que d’ailleurs nos enfans ne pou» 
roient fe palier d’elle. J’aime mes enfans plus que moi- 
même , reprit-elle ; mais je t 9 aime plus qu’eux : eh ! que 
m’importe le refte du monde; quand il s'agit de toi? non, 
j« n’y puis confentir ; tu voudrais me cacher en vain 
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les périls de cette funefte entreprife. Quoi! G, lorfqu’à 
la fleur de ta jeunefle , guidé par un homme dont 
la fageflè confommée veilloit fur tes jours, tu t’es vu 
plufieurs fois fur le point de périr, que n’as-tu pas à 
rilquer dans un âge où tu n’as plus les mêmes forces, 
ni les mêmes reflources? Tu vas parcourir des Pays Bar- 
bares, chez des Peuples Infidèles qui ne connoilTent ni les 
droits des nations, ni ceux de l’humanité. Eh ! qui t’a dit 
qu’ils ne te feront pas fubir le fort des malheureux que tu 
te propofes de délivrer ? Ton vceu eft injurieux au Ciel 
même; car enfin c’eft par une préemption condamnable 
que tu t’es flatté de triompher des difficultés qui font au- 
deflus de tes forces ? 

Je combattis fes objeâions, autant qu’il me futpoffible; 
je lui oppofai la néceffité d’obéir à un ferment folemnel : 
rien ne put la perfuader ; elle employa les prières , les ca- 
refles , & enfin les larmes de fes enfans qu’elle fit venir, 8ç 
qui fe profternerent à mes pieds. Mon cœur a voit bien de 
. la peine à réfifier à des fecouffes fi violentes : eh bien ! lui 
dis-je , j’ai fait vœu de délivrer autant de Chrétiens que je 
pourrois ; je n’ai pas fait ferment de les délivrer tous en 
perfonne: permettez-moi de partir; je retournerai en Tur- 
quie feulement; quand j’aurai ramené ceux de ce Pays, Sc 
que je connoîtrai le prix que les Infidèles mettent à leurs 
efclaves , j’aurai un homme de confiance qui ira dans la 
Perfe, dans les Indes & par-tout où ce commerce a lieu, 
& moi je reviendrai tranquillement finir mes jours avec 
vous au fein de notre famille. Ce voyage ne fera pas longt 
cependant jevous laiflè d’immenfes richefTes; vous pouvez 
en difpofer , à votre gré ; mais il n’y a que Dieu & la more 
qui puiflènt me dégager de ma parole. 

Caflàndre vit l’impoffibilité où elle étoit d’empêchet 
mon départ : je pleurai avec elle ; je fis tout ce que ma ten- 
drefle put m’infpirer pour la confoler; mon ame n’étoit pat 
moins en proie à la douleur que la fienne; enfin elle fe 
réduifit à m’exhorter de revenir le plutôt qu’il me feroie 
poflible, & à conferver, pour elle & pour nos enfans „ 
l’amitj® que je leur avois toujours témoignée. Je ne cou»- 
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prends pas, au moment où j’écris, comment j’eus la force 
. de m’arracher de fes bras. Que l’homme eft préfomptueux 
& téméraire dans fes engagemens envers l’Être Suprême ! 
Il difpofe d’un avenir qu’il ne connoît pas; il compte fur 
des événemens qu’il ne peut prévoir; il juge , par le pré- 
fent, de ce qui doit arriver , & regarde comme néceffaira 
tout ce qui n’eft que poffible. Enfin , viâime de ma pro- 
jneffe, pour adoucir les regrets de notre féparation, je 
pris, à f égard de Caflandre, les mêmes précautions que 
j’avois prifes , lorfque je quittai la famille de Léopold; je 
lui perfuadai qu’il étoit indifpenfable pour moi d’aller prem 
dre congé du Souverain qui m’avoit comblé de fes bontés , 
& que je viendrois enfuite paffer quelques jours avant mon 
départ; elle le crut. 

J'avois fait conftruire une galere ; je pris quatre Ecuyers 

un Domeftique nombreux ; je feignis de prendre la route 
de la Capitale ; mais , à une lieue de F amagoufte , je pris le 
chemin de la mer, & j’allai vers une rade où m’attendoit 
ma galere, fur laquelle je n’avois que trois palfagers; le 
refte de l’équipage étoit formé de mes gens : ce fut-là que 
je m’embarquai, tournant, fans celle , ma vue vers mon 
Palais que je ne pouvois appercevoir, à caufe de l’éloigne- 
ment. 



CHAPITRE XII. 


Voyages, Tentation de Fortunatus ; il enleve le 
chapeau enchanté. 

IL e premier port où je débarquai , fut Alexandrie : j’y 
pris un guide & un interprète; on demanda quij’étois : mes 
gens répondirent que je m’appellois Fortunatus, que j’étois 
de Famagoufte en Chypre, & que la galere & tout l’équi- 
page m’appartenoient en propre. Le Soudan d’Egypte y 
tenait fon empire : je délirai de lui être préfenté; je voulois 
lui offrir mon préfent, félon l’ufage des marchands qui. 
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avant d’entrer dans la ville, lui envoyoient les leurs. Ayant 
obtenu la permiflion de le voir, j’étalai une grande quantité 
de pierreries d’un prix exceflîf. Lorfque le Soudan les 
apperçut, il parut étonné; il crut que je les avois apportées 
pour les vendre, & me demanda combien je les eftimois. 
Je lui demandai, à mon tour, s’il les trouvoitde fon goût: 
il me dit qu’il en avoir vu peu d’aufli belles : je le priai de 
les recevoir; il trouva bien extraordinaire qu’un feul mar- 
chand pût faire un préfent fi confidérable ; qu’une Répu- 
blique , telle que Venife ou Florence ou Gênes , ne fauroit 
en faired’auffi magnifiques. Le Soudan voulut me furpafler 
en générofité : il ordonna, devant moi, 4 qu’on apportât 
dans ma galere cent quintaux d’épiceries, préfent qui valoit 
beaucoup mieux que le mien; mais je me jettai àfes genoux» 
& le priai d’échanger ce fuperbe don en Efclaves Chré- 
tiens, & de m’en donner le nombre qu’il voudroit; le Sou- 
dan , furpris, ordonna que ces cent quintaux d’épiceries me 
fuflent apportés par deux cens Chrétiens qui relieraient 
dans ma galere & qu’il me donnoit. Ce don étoit au delTus 
de mes efpérances. Les MarchandsVenitiens & Florentins 
en conçurent contre moi la plus grande jaloufie r ils mur- 
muroient contre le Soudan. £h! quoi, difoient-ils , nous 
lui faiforts des préfens, une & fouvent deux fois par année; 
nous demeurons dans fon pays , nous entretenons & nous 
faifons circuler l’abondance dans le Royaume , & jamais il 
ne nous a rien donné ; jamais il n’a accordé la moindre 
faveur à notre République ; & ce Fortunatus , un (impie 
particulier qui ne fait que d’arriver à la Cour , eft comblé 1 
de grâces ! Cependant j’achetois beaucoup, ce qui leur fai— 
foit croire que je portois un préjudice confidérable à leur 
commerce , parce que je pourvoirois tout le pays de leurs 
marchandifes , & que, par-là je les forcerois à les donner à 
meilleur marché. Ils cherchèrent donc le moyen de me 
perdre dans l’efprit du Miniftre du Soydan , & voulurent 
l’engager, par un don magnifique, à n’accorder aucune- 
protedion ni à moi , ni aux miens. Dès que je le fus , je fi» 
yn préfent plus magnifique encore : ils en firent de nou- 
veaux, & je couvrais toujours les leurs par la richeflêds* 
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iniens. L’Amiral prenoit de toutes mains, & favorifoit lef 
tins & les autres , en me marquant toujours quelque préfé- 
rence. La conduite &(. l’état que je tenois dans Alexandrie , 
difpoferent fi bien le Soudan, qu’il m’invita à dîner avec 
quelques-uns de la galere ; ce qui augmenta la jaloufie des 
marchands & des nations ; ils étoient lâché; d’avoir fi mal 
employé leurs prodigalités. 

Tous les vaifleaux qui entrent dans le port d’Alexandrie 
avec dçs marchandées , ne peuvent y relier que fix fem ai- 
nes, foi t qu’ils aient acheté ou nqn ; ce terme alloit expirer, 
& je tenois ma galere prête à partir. Je l’envoyai en Efpa- 
gne, en Portugal, & delà à Famagoufte. J’avois donné 
Ordre auxEfclavesChrétiens de fç préfenter à mon époufej 
je chargeai le Pilote d’une lettre pour elle, & je lui recom- 
mandai d’être de retour, dans deux ans, à Alexandrie, &, 

f endant ce temps, je me propofois de voir l’Empire des 
erfes , le Catai , la Tartarie 3c toutes les contrées qui font 
dans cette partie, 

Après le départ de ma galere, j’allai chez l’Amiral, & 
je le priai d’obtenir du Sultan un guide 8c un interprere, & 

çompagner; j’eus un grand nombre de domeffiques, & je 
diftribuai l’argent à pleines mairîs. Je traverfâi la Perfe; je 
parcourus le Catai , & je parvins aux Indes , dans les paye, 
fournis à la domination du Pretejan , auquel je fis des pré- 
fens considérables, ainfi qu’à tous fes Officiers. Il me donna 
des lettres de recommandation pour alleràCalicut où croît 
le poivre & le gingembre , pays dont les habitans vont 
toujours nuds, à caufe de l’exceffive chaleur du climat. 
Par-tout où je trouvois des Chrétiens dans les fers, je les 
rachetais; & , lorfqu’ils étoient libres, je leur donnois le 
choix de revenir dans leur patrie, ou, s’ils en avoient perdu 
le fouvenir, d’aller former des étabüfiëmen? dans le? pays 
OÙ ils pourraient vivre en liberté. 

Lorfqu’enfin la terre manqua à mes defirs, je repris le 
fhemin d’Alexandrie : j’entendois , au fond de mon coeur, 
ji voix de njoo époufe&dç enfin» qui me «ppeiloiew 
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des lettres de recommandation pourjesSouverains deslieux 
où je defirois aller. Quelques Seigneurs voulurent m’ac- 
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auprès d’eux ; je pris une nouvelle route, afin de voir do 
nouveaux climats. J’achetai un chameau; je traverfai des 
déferts d’une grande étendue; je parvins fur la montagno 
Sinaï, & delà j’allai à Jçrufalem vifiter cette fainteCité; 
enfin je me rendis à Alexandrie. Le Miniflre du Sultan vint 
au-devantde moi; ilattendoit mon retour avec impatience; 
il eut le plus grand plaifir, en écoutant les détails où j’en* 
trai , au fujet de mes voyages ; j’amenois avec moi une , 
grande quantité de bêtes fauvages les plus rares, & des 
morceaux très-précieux. 

Il y avoit peu de jours que j’étois à Alexandrie, lorfque 
je vis arriver ma galere chargée de toutes fortes de mar- 
chandifes, &, ayant triplé, par les profits, la valeur déco 
qu elle avoit emporté, je n’y fus fenfible que parce que 
mes gens s’étoient enrichis : ils me donnèrent les plus heu- 
reufes nouvelles de CafTandre & de mes enfans ; j’en bénis 
]e ciel. J’ordonnai à mes faveurs de fe défaire, le plutôt 
qu’ils pourroient, de leurs marchandifes, promettant de les 
défrayer de ce qu’ils ne gagneroient pas par le bon marché 
que je leur dis d’en faire, afin d’avoir plutôt vendu; co 
qui fut fait en trois femaines. 

J’étois à la veille de mon départ; j’avois ordonné à mes 
gens de s’embarquer & de fe mettre en rade, lorfque l’ Ad- 
mirai vint me prendre par la main, & me conduisît au Pa- 
. lais du Soudan. Ce Monarque me revit avec joie ; il me de- 
manda le récit de mes aventures dans le pays que je venois 
de parcourir. Je les lui racontai, après l’avoir remercié de 
fes lettres de recommandation , & de l’agrément dont elles 
m’avoient fait jouir ; il me retint à dîner avec lui , après 
quoi je lui demandai la permiflion de faire des préfens à fes 
Officiers. Il me le permit : il fut étonné de ma généralité, 
me fit mille careffes , & voulut me montrer ce qu’il avoit 
de plus rare. Il me conduifit dans une tour à plufieurs éta- 
ges, dans chacun defquels étoient des chambres fpacienfes 
& voûtées ; dans la première, les diamans, l’or & Pargent 
jnonnoyés étoient entaffés, & fbrmoient des piles, comme 
le bled dans les greniers ; des jours ménagés dans la voûte, 
qui dpunoiçnt » plomb fcr çes tas, jeuownt dam cetto 
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chambre an éclat que les yeux ne pouvoient fupporter , Si 
peignoient la voûte de mille arcs-en-ciel qui fembloient 
réalifer, dans ce lieu, ce que la Fable nous raconte du pa- 
lais du foleil. La fécondé contenait des blocs d’or & des 
coffres remplis de ce métal. Les joyaux de la Couronne , 8c 
ceux dont la Cour fe paroit, dans les grandes fctes, étoient 
dans la première du fécond étage ; dans la fécondé , 
étoient les productions les plus extraordinaires de la nature 
dans les règnes minéraux & végétaux. Les chambres de 
l’étage audeffùs étoient deftinéesaux productions du régné 
animal. Chacune deces chambres conduifoità des cabinets 
particuliers, ornés de ftatues rares de l’antiquité, & des 
morceaux des plus anciens Peintres. Dans un de ces cabi- 
nets, j’admirai deux chandeliers d’orque foutenoient des 
efcarboucles d’une énorme grofleur. Le Soudan qui jouit 
foit de mafurprife, me dit qu’il avoit une piece qu’il prifoit 
plus que tout cela. Je ne pouvois pas imaginer qu’il y eût 
rien dans le monde d’aulli précieux. Alors il me prit par la 
main , & me conduifît dans fon appartement; tout y refpi- 
roit la grandeur & la magnificence ; il ouvrit un coffre , & 
en tira un feutre fans poil , en me difant que ce tréfor valoie 
bien tous les autres : on peut fe procurer des joyaux , de 
l’or & de l’argent ; il fuffit que la terre les produife ; mais 
un tel chapeau eft au defïiis des forces de la nature. Je lui 
dis qu’à la vériré ce chapeau par lui-même paroiffoit être 
fort peu de chofe, mais que, fans doute, il avoit quelque 
vertu fecrate; que je defirois la connoître, fi cependant il 
n’y avoit pas d’indiferétion à le demander. Je vais vous 
l’expliquer, me dit-il; quand je ie mets fur ma tête , je me 
trouve foudain par-tout où je defire d’être : s’il y a quelque 
partie de cha(Te, & que je m’ennuie dans mon Palais , je 
mets mon chapeau; auffi-tôt je fuis au fond des forêts', Sc 
j’enleve leur proie aux chafleurs. Il n’arrive que trop fou- 
vent que la jaloufie des Généraux met la confufion , & 
jette le découragement dans les troupes; que , loin des yeux 
du Souverain , tel Général qui pourroit aifément faire ga- 
gner une bataille, s’il faifoit fon devoir, relie dans l’inac- 
tion , afin que le Général qui commande, & dont il enyio 
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Je rang fuprême , foit battu , & que le traître foît mis à fa 
place : mon chapeau me tranfporte fur le champ de ba- 
taille, &, jugeant par moi-même de la vérité, je punis ou 
je récompenfe avec connoiffance de caufe : mes Miniftres 
ne peuvent m’en impofer; je pénétré jufqu’au fond du cœur 
de mes'courtifans; fi je Soupçonne qu’une maîtreffe me 
trompe, ou qu’un ami me trahit, j’éclaircis aufli-tôt mes 
foupçons, dont je me punis, quand ils font injuftes, en 
leur accordant de nouvelles grâces. Je fuis, à l’égard de - 
mes fujets, comme l’œil de la providence; aufîi la juftice 
regne-t-elle dans toutes leurs actions. 

Je demandai au Soudan fi ce chapeau n’avoit cette vertu 
que pour lui. Je n’en fais rien , me dit-il ; je ne l’ai jamais 
fait eflayer à perfonne; je vous avoue, ajouta-t-il, que 
quelquefois les expériences que j’en ai faites, m’en ont dé- , 
goûté, & que j'aurois préféré l’ignorance aux funeftes lu- 
mières qu’il m’a données. Souvent je vivois tranquille au 
fein de l’amour & de l’amitié; ma funefte curiofité m’a fait 
voiries trahifons les plus horribles : alors j’ai déploré le 
malheur d’être détrompé. Que de crimesque j’aurois voulu 
ne pas connoître, pour n’être pas obligé de les punir î 
Mais , repris-je , n’êtes-vous pas le maître de ne pas en faire 
ufage? Cela eft vrai, répondit-il; mais l’injufte curiofité, 
cette maladie de l’efprit humain , dont la défiance & la va- 
nité font les fources , permet-elle d’ufer avec prudence de 
la facilité qu’on a de la fatisfaire? En ce cas, lui dis-je, n’ê- 
tes-vous pas le maître encore de vous défaire de ce don 
perfide? Il ne répondit rien : cependant je me difois à moi- 
même que la vertu de ce chapeau, jointe à celîç de ma 
bourfe, feroit un riche patrimoine pour mes enfans. Tour- 
à-tour je careffois & repouflois cette idée; enfin , me dis- je, 
quel tort ferois-je au Sultan , fi je le lui enlevois? Ce don 
ne lui eft-il pas à charge? Il eft comme un homme qui crou- 
pit lâchement aux pieds d’un objet qu’il adore, & qui le 
tyrannifè; d’une coquette qui le rend le plus malheureux, 
des mortels , & des bras de laquelle il n’a pas la force de fe 
dégager : délivrons-Ie de ce fatal tréfor ; il en gémira d’a- 
bord; il s’en félicitera enfuite; je ne puis lui donner un 
meilleur témoignage de ma reconnoiffance* 
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C’eft par ces argumens fophiftiques que fe me confirmai 
dans la réfoludon où j’étois de m’emparer du chapeau ; 
mais ce qui me décida» fut l’abus qu’il pouvoiten faire; car» 
parmi les avantages quil en retiroit, il compta celui do 
connoître le fond des confciences. Lorfque, m’avoit-ildit, 
je fufpe&e quelqu’un de mes fujets de n’étre pas de lâ même 
religion que la mienne, auffi-tôt je me tranfporte au fein 
de fa famille, & , fans être apperçu, je m’en inflruis par 
moi-même ; & , fi c’eft un infidèle, dès le lendemain , pere , 
roere , enfans , j’envoie tout chercher & je leur donne lo 
choix, ou des fers , ou de ma croyance. C’eft à mon cha- 
peau que je dois les efclaves que je vous ai donnés. Ce mo- 
tif étoit trop puifTantpour me permettre d’héfiter. Je dis au 
Prince que , puifque ce chapeau a voit tant de vertu , il de- 
voit être bien lourd à porter fur la tête. Non , me répon- 
dit-il , je ne trouve pas qu’il le foit plus qu’un autre ; jugez- 
en vous-méme; aufli-tot il le pofe fur ma tête : en vérité, 
lui dis-je , j’avois de la peine à me perfuader qu’il fût auflî 
léger, & que vous euffiez aflfez de confiance pour m’en 
couvrir : aufli-tôt je defirai d’être dans ma galère, & je m’y 
trouvai. Le Sultan fut étonné de me voirdifparoître,& fentit 
fon imprudence : il ordonne qu’on me pourfuive, & qu’on 
me jette dans les fers ; mais ma galere avoit gagné la pleine 
mer, & j’étois hors de la vue d’Alexandrie , avant que fes 
Foldats & fes matelots n’euffent appareillé. 

Le Sultan fe livroit au défefpoir : il s’en feroit vengé fur 
les Chrétiens; mais heureufementil n’en reftoitplus dans fes 
Etats. Ses fujets furent au comble de la joie; ceux qui triom- 
phèrent le plus de ce vol , furent les Marchands de Florence , 
de Venife & de Gênes : iis étoient charmés que je les euflfe 
vengés de la préférence qu’il m’avoit donnée fur eux; 
d’ailleurs, ils comptoient pour beaucoup que jamais je ne 
reparoîtrors après ce coup hardi , & que je ne les inquiète-* 
rois plus par mes ventes à meilleur marché , & par met 
achats éternels* 
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CHAPITRE XIII. 

Retour de Fortunatus , fes chagrins au milieu de 
fa profpérité. Mort de Jon époufe. 

Dis que ma galereeut perdu de vue les côtes d’Alexan- 
drie , & qu’elle n’eut rien à craindre du Soudan , je mis 
mon chapeau, & je délirai de me trouver à Famagoufte 
auprès de ma chere Caflandre & de mes enfans. Je n’eus 
pas lieu de me repentir de ma première expérience , comme 
il étoit arrivé fouvent au Soudan ; je trouvai ma famille en 
prières , formant des vœux pour ma lânté & pour mon 
retour. Je les embralTai : mon époufe s’évanouit dans mes 
bras de joie & de plaifir ; mes enfans prefloient mes genoux 
qu’ils arrofoient de larmes d’allégreflè : ils furent étonnés 
de me voir feul ; je leur dis que l’empreflement que j’avois 
de les voir , m’avoit fait devancer ma galère ; & je ne me 
montrai dans Famagoufte que lorfqu’elle fut arrivée, pour 
ne pas alarmer les amis & les parens de ceux qui la mon- 
toient. 

Cependant le Soudan étoit dans le plus grand embarras: 
ce chapeau , dont il me dit que la vertu l’avoit fi fouvent 
affligé , lui donnoit la plus grande inquiétude. U vouloir 
le ravoir, quoi qu’il hii en coûtât : envoyer à ma pourfuite 
un Seigneur de la Cour , quelque bien efeorté qu’il fût , 
c’étoit l’expofer à être pris par les Chrétiens ; d’ailleurs la 
vertu de fon chapeau me mettoit à l’abri de tout , parce 
que je n’avois qu’à defirer pour m’échapper des dangers 
les plus évidens. Enfin il prit le parti de m’envoyer un <• 
Ambalfadeur Chrétien. Il s’adrefla au Général des Véni- 
tiens , qui lui donna des Matelots Chrétiens qu’il fit venir de 
Venife. Le Soudan lui raconta tout ce qui s’étoit pafle 
entre nous , lui dit que fans doute je m’étois retiré à Fama- 
goufte en Chypre , Si le chargea de lui rapporter fon 
chapeau. 
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L’Envoyé du Soudan mit pied à terre, peu de jours 
après l’arrivée de ma galere , & dans le tems que toute la 
ville célébroit mon retour. Je lui avois fait préparer un 
hôtel; j’eus loin qu’il y trouvât toute forte de commodités, 
& qu’il y fût fervi avec magnificence : j’ordonnai qu’on 
refusât fon argent, & je voulus le défrayer de tout. Trois 
jours après fon arrivée , il me fit prier de lui donner au- 
dience : je le prévins & me rendis chez lui bien accom- 
pagné. Le Général Vénitien , après m’avoir expliqué le 
iiijet de fon melfage , m’exhorta par les prières les plus 
prefiantes de lui remettre ce chapeau ; il me repréfenta 
combien il pourroit être funefte à celui qui en abuferoit ; 
que je n’étois pas dans ce cas; mais que mes enfans pour- 
roient en faire un ufage dangereux. Je répondis à ces 
foibles obje&ions, & j’ajoutai que jamais il ne m’arriverok 
de le mettre fur la tête de perfonne qui en connût la vertu , 
du moins pendant ma vie : qu’après ma mort j’efpéroisque 
celui de mes enfans à qui je le laifferois , ne s’en ferviroic 
qu’au profit de l’honneur & de la vertu. L’Envoyé me 
promit, au nom du Soudan, des richefles immenfes , non 
feulement pour moi , mais pour mes enfans ; il me faifoit 
efpérer pour eux une fortune à laquelle aucun particulier 
ne pouvoit jamais prétendre : il s’engageoit de conduire 
ma galere à Alexandrie, & de la ramener chargée de tré- 
fors. Je pris une cafTette que j’avois fait apporter, remplie 
de ducats ; je la fis ouvrir, &, m’approchant d’une fenêtre 
qui donnoit fur la grande place, couverte de peuple , je 
jettai cet or à pleines mains , & je dis à l’Envoyé : Jugez, 
Seigneur , fi les richefTes que vous m’offrez, peuvent tenter 
un homme qui en fait un tel ufage. Si quelque chofe pou- 
rvoit me déterminer à rendre ce que vous me demandez , 
ce feroit la Juftice qui, en général, ne permet à qui que ce 
foit de retenir ce qui appartient à autrui ; mais je me ren- 
drois coupable de la plus grande injuftice , fi je cédois à ce 
motif. Je ne me fuis déterminé à ravir ce chapeau , que 
parce que le Soudan en faifoit ufage pour fatisfaire fon am- 
bition & fes infâmes defirs , & fur-tout pour jetter dans les 
fers , fous le faux prétexte de leur religion , les .Chrétiens 
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qui auraient dû plutôt trouver un afyle dans fes Etats. J’ai 
promis de délivrer autant de Chrétiens que j’en trouverais 
dans mes voyages ; je n’ai pas cru pouvoir mieux remplir 
ma promtfle , qu’en ôtant tout d’un coup au Soudan le 
pouvoir de leur ravir la liberté. Je ne fuis pas étonné qu’i- 
gnorant mes motifs , le Soudan ait efpéré que je me ren- 
drais à fes follicitations: ce qui me furprend, c’eft quevous. 
Seigneur, qui connoiflèz fes deflèins, vous étranger dans 
fa Cour & Chrétien , vous ayez pu vous charger de venir, 
en fon nom, redemander un don qui, fans doute, a déjà 
été funefte à plufieurs de vos compatriotes, & peut-être 
de vos parens. Je vous déclare donc qu’aucune confidéra- 
tion ne me déterminera jamais à rendre ce que j’ai enlevé 
au Soudan : j’ajouterai même qu’aucune puiflance fur la 
terre ne peut m’y forcer. 

L’Envoyé rougit , & n’eut rien à répondre à mes rai- 
fons ; il fe contenta de me dire qu’il rapporterait fidèlement 
au Soudan tout ce qui s’étoit paflc ; que cependant il lui 
cacherait mes motifs, de crainte qu’il ne fittomber facolere 
fur les Chrétiens qui pourraient fe trouver encore dans fes 
Etats. Je le remerciai, & je l’amenai dîner dans mon palais, 
où j’avois fait préparer le feftin le plus magnifique. J’or- 
donnai que , la veille de fon départ, on chargeât fon vaif- 
feau des étofes les plus précieufes & des plus riches bijoux. 
J’avois fait faire un chapeau d’or, couvert de diamans; 
lorlque l’Envoyé vint prendre congé de moi, je le lui re- 
mis comme un préfentque jefaifois auSoudan. Vous avez 
traverfé les mers , lui dis- je , pour réclamer un vil chapeau 
de feutre; en voilà un plus digne de celui quivous envoie; 
priez-Ie de l’accepter comme un dédommagement de celui 
que je garde. J’accompagnai le Général Vénitien jufqu’à fa 
galere : il fut étonné de la magnificence & de la quantité de 
préfens dont il la vit chargée; il m’en remercia : nous nous 
embraflâmes & il partit. Je voulus favoir quel feroit l’ac- 
cueil que le Soudan lui feroit à fon retour : lorfque je crus 
qu’il étoit prêt d’arriver; je mis mon chapeau fur la tête , & 
je defirai de me trouver à Alexandrie; auflî-tôt je me vis 
fur une des principales places : je çonuoiiTois la ville; j’allai 
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dans une auberge; je prb l’habit Syrien, & je me métal 
dans la foule. Le Général Vénitien fit au Soudan tous le# 
détails de (on ambafTade ; il lui préfenta mes préfens ; mais 
leTyran entra en fureur, foula mes dons fous fes pieds, fit 
arrêter le Général Vénitien qu’il fit renfermer dans un ca- 
chot ; il ordonna que tous IcsChrétiensqui fe trouveraient 
dans fes Etats, fufient mb à mort; fit drefler des échafauds, 
pour y faire périr tous ceux qui, dans Alexandrie, âvoient 
été en relation avec moi ; il ordonna des levées de foldata 
dans tous les lieux de fon Empire ; fa rage lui fit concevoir 
les projets les plus infenfés. Je connoiflbis tous les endroits 
les plus écartés de fon palab ; j’attendis la nuit J ôt , lorfque 
je crus qu’il feroit couché , je défirai d’être tranfpofté dans 
fa chambre. Je m’étôis muni d’une petite lampe ; je tirai 
brufquement les rideaux de fon lit ; & , lui tenant le poi- 
nard fur la gorge, je le forçai de figner une révocation gé- 
nérale de tous les ordres qu’il avoit donnés. Les tyrans font 
lâches. Il ligna tout, & même fon abdication à l’Empire, 
en faveur de fon neveu qui en faifoit les délices, & qui étoif 
compris dans la profeription de fous ceux des fujets du 
Soudan qui m’avoient témoigné leur eftime. Je pouvois 
tuer le Soudan ; je me contentai de le lier dans fon lit, & 
de fermer par derrière les portes de fa chambre, afin que 
perfonne ne pût venir au fecours , avant le temps qu’il me 
fâlloit. Muni des ordres du tyran , je courus à la prifon du 
neveu ; je lui remis l’abdication de fon oncle ; le Général 
Vénitien étoit dans le cachot voifitt ; nous l’en arfachântls; 
la garde du Soudan leur étoit dévouée ; le neveu montra 
l’abdication , les gardes fe profternerent. On enfonça le# 
portes de la chambre du Soudan ; troublé par fes remords 
& par fon effroi, il tombe aux genoux du nouvel Empe- 
reur, & lui demande la vie. Vous aviez praferit la mienne, 
lui dit-il ; demain je devob expirer fur un échafaud ; voua 
n’aviez cependant d’autre crime à me reprocher , que d’a- 
▼oir honoré la vertu dans Fortunatus, & vous êtes coupa- 
ble de tous les crimes des tyrans : mais c’eft aflez punir les 
médians , que de leur ôter le pouvoir de faire du mal : jo 
vous accorde 1a vie } fuivez-œoi, Qa avoit aflemblé le peu- 
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plô & l'es chefs des différens ordres de l’Etat : le nouveau 
Soudan étoit adoré; il fe préfenta, fut reconnu, & fort 
oncle fut le premier qui fe profterna; il lui affigna pour 
retraite la tour des tréfors , avec une garde qui étoit entiè- 
rement dévouée au nouvel Empereur. Il m’offrit de parta- 
ger le pouvoir fouverain avec moi; je le remerciai: je fai- 
fois plus de cas de vivre tranquille au fein de ma famille , de 
l’élever au gré de mes defirs, de régoer dans le coeur de ; 
mes concitoyens, que de l’honneur de commander àurt 
peuple inconftant & volage, que la févérité révolte, qui 
s’accoutume aux bienfaits, & qui les dédaigne, toujours 
prêt d’abufer de la bonté des meilleurs princes, de les ren- 
dre refponfables des événemens les plus inattendus. J’em- 
brafTai le nouveau Soudan ; je le félicitai bien moins du 
diadème que je venois de lui donner, que de la maniéré 
dont cette révolution s’étoit faite , fans qu’il en eût coûté 
une goutte de fang : je le félicitai encore plus de l’amour 
de fes fujets ; & je difparus. Je n’avois été abfent que pen* 
dant la nuit ; je retrouvai ma femme & mes enfans dans les 
plus grandes allarmes : je prétextai quelque caufe de mon 
abfence , & je leur racontai tout ce qui venoit de fe pafïèr , 
comme un fonge que je venois de faire, & dont le récit les 
amufa. Tels font la plupart des événemens que célébré ' 
l’hjftoire : ils ont ravagé la terre, & bouleverfé les empires; 
ils finiffent par faire rire des femmes & des enfans; c# qui 
vaut cependant mieux , que s’ils fervoient d’exemple ou de 
prétexte aux mauvais rois & aux conquérans. . 

C’eft à ce moment que je fixai l’époque de ma tranquil- 
lité. J’ai efTuyé la bonne & la mauvaife fortune; les plus 
grands tréfors font à ma difpofition; je puis parcourir la 
terre aufli vite que Us autres en lifent les relations ; elle n’a 
point de caverne où je ne puiffe pénétrer; au moyen de ma 
jbourfe & de mon chapeau , il n’eft prefqne pas de defirs 
que je ne puiffe fatisfaire ; mais hélas i tout cela n’eft pas le 
bonheur. Bientôt après que je fus retiré, j’éprouvai qu’il 
n’eft point de félicité parfaite dans ce monde. 

Mes enfans grandifîoient fous les yeux de leur pere & de 
leur mere. Je leur procurai tout ce qui peut contribuer i 
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une excellente éducation : je fis venir des pays les plus éloi- 
gnés les maîtres les plus habiles dans les arts & les fciences. 
mais il n’y eut que la mere & moi que regarda le foin de 
leurs moeurs. Je n’ai eu, jufques ici, qu’à me féliciter des 
progrès de nos foins; en peu de temps, mes enfans en 
firent de très confidérables dans les fciences & la vertu. 
D. Andolofio donna les plus grandes efpérances du côté de 
la force , de la valeur & des talens ; fon frere, du côté de la 

Î irudence, de la fagefle & de l’efprit. Dans les tournois que 
e leur donnois pour les amufer, D. Andolofio fe faifoit 
admirer par fon adreffe , par fa légéreté, par fe s grâces: 
D. Ampedo fe faifoit adorer par fa complaifance, par les 
éloges quM donnoit à ceux qui combattoient contre lui, 
par le préfent qu’il ne manquoit jamais de faire au vaincu 
du prix qu’il avoir remporté ; au lieu que D. Andolofio le 
garaoit comme un monument de fa victoire , & donnoit à 
Jon concurrent trois fois la valeur du prix. 

Caflandre & moi pallions les jours les plus heureux, 8c 
trenre ans de mariage n’avoient point affoibli notre ten- 
drefiè ; les progrès de nos enfans fembioient encore refler- 
jer nos nœuds. L’aîné entroic dans fa vingt-cinquieme an- 
née; fes vertus paifibles, fon cara&ere doux & bienfaifanr, 
fon amour pour les arts, nous faifoient defirer de le voir 
marié : nous le Iaifsâmes le maître de fe choifir une époufe 
ièlcft fon cœur. La crainte d’un engagement qui doit influer 
fur le bonheur ou le malheur de toute la vie , le jetta dans 
une incertitude que rien ne pouvoit fixer. Il s’adrelfa à fa 
mere; il voulut s’en rapporter au choix qu’elle feroit : il 
defiroit une époufe comme elle , fe propofant à fon égard 
un amour tel que le mien. 

Caflandre voulut que je l’aidafle dans fes recherches ; 
nous nous occupions de ces foins agréables ; nous ne re- 
gardions ni au bien, ni au rang, ni à la fortune; mon fils 
svoit trop de vextus pour attacher quelque prix à l’éclat de 
la naiflance : ainfi rien ne nous gênoit. Peu de temps après 
fon mariage , Sir Charles eut une fille ; elle étoit à peu près 
de l’âge de D. Ampedo : le cara&ere de l’un étoit parfaite- 
ment aflorti à celui de l’autre ; fit beauté étoit raviflauteî 
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nous jettâmes les yèütf fur elle ; nous nous applaudiront 
des découvertes que nous fàifions chaque jour dans fa belle 
ame. Caffandre fe propofoit d’en parler à mon fils $ mais o 
malheur à jamais irréparable! Caffandre, entraînée par fa 
bienfaifance, apprit qu’une jeune femme deFamagoufte 
étoit-attàfluée d’une maladie violente; elle y vola; en vain 
vouIus-jiHa retenir , elle étoit trop au deffus des craintes 
ordinaires à fon fexe ; le plaifir de fe rendre utile l’emporta $ 
fen amie expira dans fes bras. Caffandre, frappée de ce 
trifte événement, revint, mais fombre, agitée; elle fe cou- 
cha : un léger mouvement de fievre que j’attribai au cha- 
grin de la perte de fon amie, l’empçcha de dormir : dès le 
lendemain , elle fe fentit la poitrine oppreffée ; une fievre 
ardente annonça la même maladie dont fon amie venoit 
d’expirer. Je ne m’appefantirai point fur les détails d’un 
tableau qui fera toujours préfent à mon efprit ; j’aurois ra- 
cheté fa vie des dons précieux dont je fuis pofièffeur, & de 
la mienne. Caflandre , tendant fes deux mains à fes enfans 
qui les*arrofoient de leurs larmes, & la tête appuyée fur 
mon fein, rendit le dernier foupir, en achevant ces mots: 
Chers objets de ma tendre [je , confole^-vous ; je meurs heu - 
reufe &fans remords . Il fallut l’arracher de mes bras. Grand 
Dieu , de quelle reffource font les biens de la fortune contre 
de tels malheurs ! Je trouvai quelque foulagement dans les 
larmes de mes enfans : mais, hélas! je fens que ce coup 
affreux a ouvert le tombeau fous mes pieds. Par 'tout l’i- 
mage de ma chere Caffandre me fuit; plus je cherche à me 
diftraire de ma douleur , & plus j’en fuis accablé. 

Mes enfans aufli affligés que moi, cherchent à me cacher 
leurs larmes : ils inventent chaque jour quelqu’amufement 
pour diffiper ma trifteffe : ils ont cru y réuflir, eh m’enga- 
geant d’écrire l’hifloire de ma vie; mais toutes les fois qu’il 
a fallu parler de Caffandre, ma plaie s’eft rouverte, & la 
plume m’eft tombée des mains. Je leur ai révélé le fecret 
du chapeau & de la bourfe; je les leur ai même confiés, & 
l’ufage qu’ils en ont fait, me donne le meilleur augure pour 
ce qu’ils en feront à l’avenir ; je leur ai fuccefîïvement fait 
parcourir toute l’Europe ; le récit qu’ils me faifoient de 
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ce qu’ils avoient vu , calmoit un moment mes chagrins % 
mais ils ont repris le deflus, O Caflandre ! je te rejoindrai 
bientôt,,., 
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